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CHASSE SPLEEN

Si un épicier vous dit que ses oeufs ne•sont pas battables, dis-
pensez-vous d'en acheter.

Un journal religieux fait remarquer que l'homme qui siffle ne
jure pas pendant ce temps-là. C'est possible, mais il en fait bien
jurer dix à sa place.

Il y en a qui pensent que non seulement l'homme descend (lu
singe ; mais qu'il y a beaucoup d'hommes qui n'ont même pas
encore commencé la descente.

La misère aime la compagnie " dit le proverbe ; cependant,
lorsque j'ai le rhumatisme dans la jambe droite, j'aime autant
que la jambe gauche ne s'en mêle pas.

Parlez-nous de cela pour le voyage : dles devants de chemise
en papier à sept doubles. Lorsqu'il y en a un de sale, on l'arrache
et le suivant est toujours luisant.

Un misanthrope prétend que la république (les lettres s'appelle
ainsi parce qu'au milieu de tous les auteurs il n'y en a pas pour
un souverain.

Un avocat et un requin se sont rencontrés l'autre jour sur la
plage d'Orchard Beach. Leurs yeux se croisèrent connue deux
éclairs et le requin s'éloigna avec dignité.

Tout est dans le nom. Si vous demandez (lu sel, vous paierez
2 sous la livre ; si vous demandez du chiloride de sodium le phar-
macien vous le fera payer 10 centins Ponce.

Conseils d'une mère à sa fille : " L'homme est comme un <euf;
tiens-le un certain temps dans l'eau bouillante, il va devenir
excellent ; tiens-le trop longtemps, tu l'endurciras."

Vous parlez de chiens intelligents ! En voici un lui mérite
l'immortalité. Comme il avait entendu son maître dire à sa
femme que l'année est mauvaise et qu'il n'a pas d'argent, il est
allé se jeter à l'eau la veille du renouvellement des médailles au
bureau de police.

Les hommes sautent trop vite sur des conclusions irrégulières.
Il n'y a que les chiens qui puissent les égaler. Nous en avons vu
un l'autre jour qui a produit un tintamarre épouvantable durant
un service de l'armée du salut en sautant illogiqu-ment sur la
conclusion d'un chat qui s'agitait dans l'entrebaillement d'une
porte.

La vie d'une locomotive est de trente ans. Les uns prétendent
que c'est l'usage de l'eau qui abrège sa vie; d'autres soutiennent
que c'est parce qu'elle fume trop.

Conseils d'un quaker à son fils le jours de ses noces "Pen-
dant que tu faisais ta cour, je t'ai recommandé de tenir les yeux
tout grand ouverts. Maintenant que tu es marié, je te conseille
le les tenir à demi-clos."

Voici du nouveau pour les collectionneurs d'antiquités. Un
voyageur a rapporté d'Egypte dans une précieuse petite fiole
noire un dernier vestige de la grande noirceur qui couvrit ce pays
du temps <le Pharaon.

Nous croyons qu'un reporter fait de la fantaisie lorsqu'en par-
lant d'un chien que le juge faisait mettre à la porte, il ajoute:
" En se voyant chassé si ignoinineusement de la cour, le chien
jeta un dernier regard sur le juge, pour pouvoir l'identifier sûre-
nment à leur prochaine rencontre."

" En serai-je encore là l'année prochaine," se (lit le vieux gar-
çon qui pour prendre le bateau qui le conduira demain vers les

places d'eau est encore occupé à minuit à se coudre des boutons
avec une grosse aiguille qu'il enfonce péniblement dans l'étoffe
(le son pantalon sous la pression de son couteau.

On a déjà trouvé un emploi merveilleux pour le phonographe.
On l'adapte à la sonnette des portes. Lorsqu'un collecteur sonne,
la machine lui dlit le sa voix la plus douce : " Revenez la
semaine prochaine ; la picotte est dans la maison." On peut varier
<le semaine en semaine.

Un poête inconnu est venu, cette semaine, nous sonmmettre un
manuscrit en nous apprenant qu'il l'avait fait en vingt minutes.
Comme c'était une question de vitesse, nous avons cru qu'il ne
devait se faire distancer par aucun autre de ses confrères ; et
nous avons jeté son travail au panier en vingt secondes. Si quel-
que candidat à la publicité possède un meilleur record, qu'il le dise.

Enfin, les Etats-Unis ont pu définir les limites <le leur torri-
toire.

Un orateur américain vient de proposer la santé des £tats-
Unis bornées au nordl p«r l'aurole boréale, au sud par l'infini, à
l'rst par le ré'ession des équinoreS et à l'ouest par le jour du
jugemtent dernier. .1 usque là le mot <le l'Américain en réponse à
l'Anglais qui se vantait le vivre dans un pays sur lequel le soleil
ne se couche jamais, restait bon: "Et moi je vis dans un pays
dlont la carte n'est jamais exacte tant nos frontières s'étendent
vite."

-N'est-ce pas extraordinaire I Un ministre méthodiste du
Dakota qui volait les chevaux de ses paroissiens !

-On a du le suspendre <le son ministère.
-Non, on l'a suspendu d'un gros pin.

L'arocat.-Avez-vous observé quelque chose <le particulier chez
le prisonnier?

Le témoin.-Oui, monsieur, sa moustache.
L'avocat.-Comnment était-elle ?
Le lémoin.-Il n'en avait pas.

Un Anglais de Montréal (lui s'est installé à Paris pour vivre
aux dépens d'un ami du Canada.-Ce Paris, c'est comme si j'y
étais né ! Je me sens un vrai... Parisite.

L'ami du Canada.-Oui ! Vous avez raison, parasite est le
mot.

-Ne penses-tu pas que tous ces remèdes brevetés dloi vent faire
mourir quantité de personnes ?

-Nul doute à ce sujet; mais songes donc au nombre de jour-
naux qu'ils font vivre.

Au moins voilà de la candeur.
Nous lisons sur une alliche de la rue St. Joseph: "N'allez pas

ailleurs pour payer cher et vous faire tromper. Venez ici."
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L'AGITATION FRANCOPHOBE

Le redoublement de fureur avec laquelle les journaux et
les hommes politiques d'Ontario battent en brèche le catho-
licisme et la nationalité canadienne française a plus d'une
fois fait surgir la question parmi nous: " N'est-il pas
temps de protester ?" Il n'est pas probable qu'une courte
démonstration de notre part puisse le justifier. La violence
de nos agresseurs va s'émousser contre notre indifférence.

L'apologue suivante s'applique bien à la situation.

Un homme curieux s'était laissé prendre maladroitement le
nez dans une porte.

On no peut pas laisser prendre son nez dans une porte sans
qu'il en soit notablement endommagé.

Celui-ci avait été si horriblement maltraité que le premier mé-
decin auquel le patient lo montra dit : " C'est un nez perdu ; il
faut le couper."

Le second, le troisième et le quatrième furent du même avis.
Le maître du nez alla à Paris consulter un prince de la science.

Le prince de la science examina le nez et dit :
-Avez-vous montré déjà ce nez-là à quelqu'un ?
-Oui, monsieur, au médecin de ma ville.
-Et que vous a dit le médecin de votre ville?
-Il a dit qu'il fallait le couper.
-Le médecin de votre ville est un ignorant?
-J'en étais bien sûr.
-Vous ne l'avez pas ensuite montré à d'autres ?
-Pardon ; je l'ai montré au médecin de la ville voisine.
-Et qu'a-t-il dit 1
-Il a dit, comme le premier, qu'il fallait me couper le nez.
-Ignorantissime !
-Je l'ai encore montré à deux autres ; tous deux ont été du

même avis.
-Deux &nos 1
-Ah ! docteur, je savais bien, moi, qu'il n'y avait pas besoin

de ine couper le nez !
-Certainement, mon ami, qu'il n'y a pas besoin de vous cou-

per le nez : il tombera bien tout seul.
Et le prince de la science donna une pichenette au nez, qui

tomba.

Sur 36,000,000 d'àmes en France, la statistique repartit
comme suit le langage qu'on y parle.

200,000 parlent le flamand.
200,000 l'allemand.

1,070,000 " le breton.
160,000 " le hasque.
300,000 " l'italien.
100,000 " le catalan.

14,000,000 " le roniano-provençal.
20,000,000 " le français et ses dialectes.

QUEL EGOISME

-Comment se fait-il, ma chère, qu'à toutes nos assemblées de
l'Hlopital, tu partes toujours la dernière !

-Je le fais exprès pour qu'on ne puisse pas dire du mal de
moi après mon départ.

-Vrai, c'est cela ! Tu es plus égoïste que je ne pensais. Nous
refuser ce petit plaisir-là 1

UN MOT DE TROP

Le prétendant.--Tiens, madame votre mère est de retour?
J'entends sa voix, en haut de l'escalier.

Clar.-Non, monsieur, elle n'arrivera que dans huit jours.
C'est Freddy que vous entendez; il essaie la scie que papa lui a
achetée ce matin.

CRUELLE PROPRETÉ

Un auteur (achevant d'écrire un livre de 500 pages).-Qu'est-
ce que vous brûlez donc là, Brigitte 

Brigitte.-Ce n'est rien, monsieur ; c'est <lu papier tout écrit,
Ne craignez pas, je n'ai pas touché au papier blanc.

EXPLIQUEZ LA DIFFERENCE

(Pour le SAMEDI)

Quand une femme veut faire entrer une poule dans le poulail-
ler, ele se rend tranquillement près de la délinquante, donne à sa
jupe en l'étirant des deux mains toute l'ampleur qu'elle peut, lui
crie tranquillement: Kirche, kirche, et la poule part d'un air
convaincu en ligne droite vers sa demeure.

Si c'est un homme, c'est bien autre chose. Il part de la maison
en maugréant: " C'est curieux qu'il n'y ait que moi pour pouvoir
faire entrer une poulel" Puis, ramassant le premier bâton venu, il
le jette à la tôte de l'innocente créature en l'injuriant de toutes
ses forces. La poule ne perd pas une minute et ne manque
jamais de prendre le contraire de la direction voulue. L'homme
ne manque jamais non plus de la chasser davantage en courant
après. Et le cirque commence. Elle se darde partout, tête bais-
sée, les ailes étendues, traînant à sa suite une collection complète
d'éclats de bois de four, de boîtes de ferblanc, de copeaux, de
jurons avec un monsieur rouge de colère qui ferme la procession.
Elle grimpe tour à tour sur le poulailler, sur la clôture, s'enfuit
sous une grange, dans une haie de groseillers piquants, fait le
tour de la maison, revient au sommet du poulailler, cacassant
tout le temps comme seule une poule excitée sait discuter, et aug-
mentant à chaque instant le cortège des projectiles et des malé-
dictions. A ce moment-là, les autres poules qui n'y pensaient pas,
mettent le nez à la porte, découvrent le sport qui s'y déroule et
viennent prendre part au débat. De cette minute, la déroute est
générale et le monsieur va faire serment sur la dernière marche
de son perron que ces poules seront vendues le lendemain matin.
C'est alors que la femme intervient et ramène d'un tour de jupe
toutes les révoltées sous le régime très monarchique du poulail-
ler.

A GASCON GASCON ET DEMI

Un monsieur, fatigué de se faire enlever des parapluies, avait
fini par y attacher une étiquette avec Finscription suivante : Ce
parapluie apparàient à un homme qui frappe comme un coup de
pied de cheval. Je reviens dans une minute.

Quelle ne fut pas sa déception de trouver un jour à la place du
parapluie la carte suivante : Pris par un homme qui court
comme un chien. Je ne reriens pas.

C'est le pendant de cette aventure de restaurant, où un consom-
mateur, appelé ailleurs pour un instant, avait mis sur son verre
l'écriteau : J'ai eraché dedans.

Lorsqu'il revient pour finir sa potion, il fut médiocrement satis-
fait de trouver sur la carte l'ajouté suivant fait par un pas-
sant : Moi aussi.

STATISTIQUE

Voici la moyenne de certaines vitesses normales.

Un homme fait
Un cheval "
Un bateau à vapeur
Un voilier
Une rivière ordinaire
Une rivière rapide
Le vent d'orage
L'ouragan
Une ba!lc (en proportion)
Le son "
La lumière "
L'électricité "
LEs CHARs URBAINs

3 milles à l'heure

15 " d
10 "

7
36
80 " "

1000 " "

1143 " "
190,000
280,000

HORS DE CONCOURS

LES AVANTAGES DE LA DÉTENTION

Lejuge, (au prisonnier.)-Avez-vous déjà été condamné.
Le prisonnier. -Pas qlue je ne sache. Pas depuis cinq ans cer-

tainement.
Le juge. -Comment pouvez-vous préciser une date si sûrement,

quand vous semblez perdre la mémoire pour le restant du temps 1
Le prisonnier-Voyez-vous, si je suis certains des dernières

cinq années, c'est que j'ai été en prison tout ce temps-là.
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E1TOT I QT3YE

I H1

Le beau soleil dle ,Juillet les
attira it (lanIs la plaine.

Ma is ili uc îerc d-
lluîleuX les att ira bijentôt
VeuS dIeux eôrqîs opposés.

[Il V 1

Il tombla ;lu Pied d'u il lire -Qîv tlije Se dit-î! ;voilà qu'e1lle
;UéaiC;li dle dou11leu r. rev huit ! Oi ce sou t bien sespa!

Vi VI \ Il

-Je vais lui faire -Ne te gênr pis
une su rp rise. i îîa cIhi-e.

-T ie M1'iLS p;tS ('heure,*( 111011 \iu

,jariais.jc rie lui r-e1ar-
lei ai.

- Mais viens (lonc! Vo>ilà un Imirticiulier quli guéerit (le biien (les mîauix.

- Viens y dlonc, mon1 sieurI le le>ii it

X 1Il Xi V

-Ouf !Que, !osj Son dia- -Mon Dieu, sauvez-le
peau à l'eau '

-oiiult(oi ou fouille.îîîoj
mîainîtenmant!

-J niilon, jamlais nous flous qluit.
terolis d'unîe muinute!
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LE TELEPHONE DES AMOUREUX Grand dîner IL lat maison:
Ikenri Agl.-an a mis toute la belle vaisselle qu'elle

- ---- ~--- ________- -- I- acahetéo hier : D)ieu queje suis content! pei1 >vrt
La mre onnede roscoups dle picda< pttbaad

-Mlaman, tui n'as pas besoin de me frapper sur les pieds : je
lie l'ai pas dlit qlue tii avais emnprunîté lat nappe et les Verres.

Tokinîiy, qlui a fatit l'inisupportlel, se glisse en rampant sous les
fondations d'une nmaison pour échpe fûfuete aèe

Quand le père apprend l'esoapiade de sa pr-ogén'titure, il jure (le
le punir sur le champ vu le faisanit sortir, (le là colite que conte.

lomny voyant l'auteur (le ses jours se traîner (laans sa cachette,
lui çrie a demîi-%voix

-- Est-ce (lue mainan veut te <donner le fouet à toi aussi

L~'fI, re' deý quatre' ais, (al'occasion1 deui iîlouvané.
Maziiiaiî, il est tomilbî, (lu Ciel le b l!e,

-M\oi aussi, toi aussi, toult le mond e e, il eSc tombiI é dui ciel.

-Puis, nonui s y retoun ier au iic
-Li faut esplIre.t- ,1ui 'i.
->ourquui (pIe nious pa'vo s li<tt tout dle suite C'est

(les ilji'iis

;VLa totîî,-le 1< lletur ;up1î11lC il porte sa pîremièîre
culotte. Lma graitde li lu n <o1iitri airdeauî<pésentant Ilie

-Aiiiîraisti, Willio, d'tre unt amie couîîn cutx-l'L

-C'ommîîent !Pourquoi cl
IrON MONDE-P;1rce 1 u',il faudrait quîe t ôte mles Culottes neuives.

-Il y IL unt négre à Wasliiîîgton (lui est si noir qu'il faut allu-

-Nous avons înieu< que cela dans notre vil le. Il y a un homme
si maigre qu'il est otbligé dUentî-r deux fois danîs nun appartemient
pour se faire apel-cevoir.

I<''V~~~\ .A-CR A ZY L

ENTRE''v. LF TITETL

.l«'uoo'-C'est bienî lat voix du < illîert que j'enîtendts f

Oui, cher

MOTS D'ENFlANTIS

Passe un nindiaiît le lbras e'n bandoulière. N
-Mýamian regarde ce iionsiçur, qui se promène le liras daus

un liamac

-Qu'est-ce que Lti as dot; àî pleure'r, Tommnyî
-Je venais d'allumner iti cigare de dleu<x sous qun d papa est

airiîvé.
-1l te l'a ôté
-Non IIl mn'a forcé dte Ltit le fumer.

-Mýonl flts, je suis Content (le toi, tii as fatit. unie lîite a1Inée.
Qu'est-ce que tui préfères 'I Choisis e nt'îîon e'stimî'et (IL OO -1! l ol/o, JI. lit. l inten tiohn i de 'si''i oî v ~<ieux fort)

Et le fils prenîant les .35.OO aussi vite qu'on prend lt rougeole, -vous pouve-(z pîéirle mîouderne, 1flolb, qeatit at mije préfère
luii répliîqua : une antiq ui té Comme el-P

-si je nie Prenais pas les ciq piastres, je sais que je iiaras l,ù"î'." lied/no (pliîet 1<'ll le' .S vous Ie le permet-
pas ton estime. te,, îoîis:eur, je vouts laisserai ici.
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SURABONDANCE DE PRECAUTIONS

Simumons. -Qu'est-ce que tu fais lie'
Sabo.-Ne me trahis pas. Je viens d'avoir une chicane avec ]

vais mettre mon chapeau sur la voie pour que les chars le brisent. I
que je me suis fait tuer et j'en profiterai pour nie raccommoder avei

-A quel temps de l'année les jours commencent-ils à rac-
courcir ?

-Lorsque vous avez un billet à rencontrer.

Un avocat qui vient d'être volé par son clerc reçoit de lui la
note suivante :-" Monsieur, si j'ai le malheur d'etre arrêté, je
désire beaucoup retenir vos services pour me défendre."

Dans une auberge américaine, on lit l'atliche suivante
-Vous trouverez à l'hôtel d'en face de l'excellent pain, de la

bonne viande et des vins fameux, si vous les y emportez.

-Regarde donc ce nez rouge.
-C'est un phare flottant.
-Comment cela ?
-il indique qu'il passe peu d'eau en dessous.

1'1/eur de grand chemin.-La bourse ou la vie.
La rictime.-Je n'ai pas un sou ; j'arrive d'un bazar.
l'oler-Je compatis à vos souffrances. Acceptèz cette légère

somme.

-Si mon patron ne rét-gete pas ce qu'il m'a dit ce matin, je
le laisse.

-C'est donc bien grave ! Qu'est-ce qu'il t'a dit?
-Il m'a dit de me trouver une autre place.

-Il ne faut pas que je travaille d'ici à six mois, disait un
étudiant en divinité, afin d'avoir la chair plus tendre. Je me pré-
pare à aller en mission dans l'Océanie et je songe aux petits
plaisirs de ces chers sauvages.

IBertha.-C'était un beau garçon hein ! que monsieur Vadebon-
coeur 1

Lina.-Oui; mais est-ce qu'il ne l'est pas encore ?
Jerta.-Je vais te dire; il se marie la semaine prochaine.

Nous relevons une légère erreur dans les colonnes d'un <le nos
confrères quotidiens qui fait dire à un rapport du coroner : " Le
défunt jouissait d'une réputation accidentelle et sa mort est excel-
lente." Il doit y avoir deux mots qui ont changé de place entr'eux.

-Savez-vous qu'il existe à Montréal un individu qui a passé
toute son existence dans la même chambre et qui y est encore ?

-Non, en vérité je l'ignorais. Comment s'appelle-t-il ?
-Il s'appelle Alfred ; c'est mon fils ; il a trois jours.

Dans un restaurant :
-Garçon, il y a une coquerelle sur le beurre...
-Un instant, monsieur, enfoncez-la dedans, et

je la prendrai en revenant de la cuisine pour l'or-
dre de monsieur.

Un visiteur, faisant le tour lu jardin, tombe
dans un trou d'eau.

Le propriétaire.-Je voulais t'avertir qu'il y
avait une mauvaise fosse là-bas.
Le visiteur.-Ne t'occupe pas : je l'ai trouvée.

-Oui, monsieur, vous ne savez pas que j'ai joué
avec le grand acteur Booth 1

-Vous me l'apprenez ; je n'ai même jamais su
que vous étiez monté sur le théâtre.

-Oh ! ce n'est pas ce que je veux dire. Quand
nous étions petits, je jouais aux marbres avec lui.

Echo de la guerre Franco-Prussienne. Le roi
Guillaume rendait compte à peu près comme suit
à la reine Augusta d'une de ses sanglantes vic-
toires.

Ma très chère Augusta, rendons grâces au ciel I
Quinze mille Français envoyés chez le diable.
Allons remercier, au pied le son autel,
Dieu dont le bras puissant est aussi charitable.

Le pa*ur.-Nous avons eu une petite réunion à la sacristie
hier ; je ne vous ai pas vu.

Le meilleur paroissien.-Je vais vous (lire, monsieur le curé,
nous avions nous-mêmes une petite réunion intime à la maison le
meme soir,

Le pasteur.-Et vous ne m'avez pas invité
Le paroissien.-C'était tout à fait intime. Il n'y avait que na

femme, moi, le médecin et deux jumeaux.

Un de nos violonistes célèbres avait à régler l'autre jour une
course de voiture de place.

-Pardon, ce n'est pas un écu, lui dit le cocher, c'est deux
piastres.

-Etes-vous fou ? vingt-cinq minutes
-Vous chargez bien deux piastres d'entrée, vous, pour vous

faire entendre vingt-cinq minutes à un concert.
-Eh ! bien, je vous paierai deux piastres quand vous pourrez

me conduire sur une seule roue.

Il n'y a pas de limites à la chance. L'autre jour, un jeune
homme du meilleur inonde s'attarda dans une buvette avec un
étranger d'excellente mine qu'il voyait pour la première fois. Il
avait même d'excellentes dispositions pour le zig-zag, lorsqu'il re-
prit le chemin de la maison. En passant dans un endroit obscur
de la ruelle des Fortifications, il poussa tout à coup un cri de dé-
couragement:

-Ah ! qu'est-ce que je vais faire ? J'ai perdu non passe-
partout.

-Ça ne fait rien reprend l'étranger, dont les libations avaient
endormi la prudence ; j'ai sur moi un paqu2t de fausses clefs et
des outils.

Il était en compagnie d'un voleur qui avait oublié son rôle.

Toute la rue Sanguinet s'amuse encore aux dépens d'un épicier
qui ne s'attendait pas à celle-là. La veillée était superbe. Un
certain nombre de flaneurs s'étaient attardés dans le fond du
magasin, lorsqu'un aveugle vint acheter pour cinq sous de thé

-Vous n'avez pas d'idée, dit l'épicier à ses amis, comme cet
aveugle a le sens du toucher délicat. Il peut désigner du bout
(les doigts n'importe ce qu'on lui présente.

Et pour leur en donner une preuve immédiate, il s'en va vers
l'aveugle avec une mesure de sucre en lui disant : "Si tu peux
me dire ce que c'est que ça, je te le donne."

L'aveugle palpe et répond sans hésiter: "C'est du sable, ça,
monsieur."
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UNE PINCÉE DE CONSEILS

q1OUTi DlE RANCE DU BERRE

Al. le professeur Girardin corrige lit ranuidité (lit
beu rre eii le pét rissaît, dhans une eau légèremtent aIca-
line, c'est-à-dire dans laquelle oit a fait dissoudre une
petite quantité (le bic;u boiiate (le soud<e ; dès que lat
saveur rance at disparui, oit pétrit le beurre à plu-
sieurs reprises dans de l'eau fraîiche, puis oit le sale.

Ml. E. 1>Pany, il Senls, recomniaîde (le battre out dle
pétrir le beurre dans une eau contenant 10 à 15f
''ou tes (le elîlor'u le (le chtautx parl'ihvre de heu rrue
laisser reposer, luis pétrit' (laits l'eau.

PUI'îFICAT'ION DiES HlUILES RANCES

Pourt puri fiecr les h uilg s qu i son t deven ues rances, ou
qui renfermntt (les u pu jeot és, ont si. sert de totnneau x
dont le fond est pe'eetrous ou01 tapisse ce fondl *

a% ec (le la t1liîclk' qu'on rI coltv red'unle couche dle 8
ponces n 'épa isse î t' (Ile ch arb ont véétl

V eut-oni rendte Ilhil in tcolor'e, ont y app'i qune (il-
core une couche dle charb on ai ita . L'huile tiltrîC
ainsi à travers dleux outroîs tonneiaux est alors cotin
plttenlient pur'e.

DE LA l'oC tdE lDE VIANDE ET' DU SUC DlE VIANDlE-

Dans les mténages, ou1 prescrit souvent lettiipluî (IL
la pondre <le viande.

Voici cotmmtent ont prépare ce produit :Uti pr'end
uni bon mtorceaut <le boeuf qu'otn coupe (til tr'anchîes
milices, ont le couvre légèremnt <le suct'e, oin l'expose
au soleil ; il faut peu <le temps pourle sécher et obte- oncl' B
nu' une poudt'e grise (lui peut se conserver ; ou bien Lap'i
ont a recours à l'étuîve <le Gay-Lussac (lui permiet (le celui dle F
faire la pr'épara~tioni pendant l'hiver aussi facilemnit.

En opérant aitnsi, on ser'a certain que le mîaladle consotmttera
une bonne partie de viande, tandis que dans le cotmmterce on nie
rejette souvent tieti, et danîs certains pays oit etmploie les foies <le
toute espèce d'animaux.

Four le suc <le v'iande, oit a recours à une petite prîesse. Ont
Obtient peu <le Sutc, miais, en opératit <le la minîète suivante, ont
obtient le double.

Pt'enez lat quantité de vianide que vous voudr'ez ; Iacliez-la,
renfertiiez-lt <laits une b'oite en fer-blanc, placez le tout dans l'eau
bouillante pendant un quart d'hîeure. Vous obtiendrez alors le
dlouble <le suc <le viandle, dans un flou état, (lue vous îîourt'ez con'
ser'ver quelques jours.

CONFtr ITES DE 11,11OSEt lLFS

Quand les groseilles sont iires, les ménagères ont à s'occuper'
d'. ig'urs confitures. Nous allons fatirie conniaître uîîe r'ecette qui
double le renîdemtent et dlonne un produit exqais, tmagnifique et
nî irtitant pas les (lents, sensibles.

Bin laver les groseilles, les peser' sanîs les égrenier, les tmettre
datns la bassine avec un demi verre d'eau (verre à piedl) par'
livre dle ft'uits. Chanuffer à feu <toux pour faire crever les
"ros<'ilLes ; dès qu'elles sonît crevées, jetet' le tout sur un tamtis,
pres3ser irésgî avec cuiller au écutttoire. Pendlant l'égout.
takg(, faite fondrîe sur le feu, itnie poidls <le sucre que de fruit,
avec,( un demi verre <'eau par livr'e de sucre. Dès que tout
,.it fotndu, auI prmii /,i'*l/o,, retirer <lu feu la bassine,
y jeter le jus, mtélanger, et mettre dans les pot
menat, car cette gelée prendl très vite. Oit peut ajouter des frani-
boises, elles sont plesées avec les groseilles. Si l'on tn'enmploio que
les groseilles blanches, les framboises sont in<li.spensabh'(.s, sinon

la gelée est troublée.
L IM ONA F lEs

Litttona<le gazeuze sèche et fortmée (le

A cide trique... ... ?1 grains
Eicail>onate <le soude. .... 3 :1
'Sucr- en poudre ....... I , oz.

Limonade citrique,
.S c e. . .. . . . . . 4 oz.
Acidle citrique .......... 6(-1 grains
Esseiice (le citron ....... 7 à 's gouttes.

3Mêlez une cuilleri;,e pour un verre d'eau ordinaire.

COIU FUMENT EQIUIVOQUEI,

'î'dI~q.-Vieisfaire un petit tour dle alopî, toi auissi.
"Dorothée.-Olî! oui !Et puis, mtotn âne il sera bien plus beau que

et'iiad.

-Mou Onîcle, l'atmour' est-il aveugle 1
-Certaietetnt, uta nîièce, quand l'autre partie est riche.

TIor'îisie racontatnt à sont retour les incidlents de son voya-e
-Que c'est <lotie beau le Sauguenay !Que j'y ai passé d'heureux

tiottuents !Ma fettmme étnit tmuette d'étoninemtent.

-Regardle dIoue ce utaiînequiii qu'on a ttis dlans le champ
Comninut les oiseaux peuvent-ils enu avoir peur? Il est imumobijle.

-Ça un iiiannequiît C'est un jour'nalier.

-Papa, qu'est-ce lue c'es4t que- le l'olileik ?
-C'est la ]ltgne untiverselle.
-Qui lat pat'lce?
-Personne.

-Voilà <lui bat quatre as. lUn monsieur a donné un buffdogd
àsa tille etn cadeau <le noces.
-('a s'explique :c'était sa dlertnièe tille ; il n'a plu4 besoin dle

chien.,

-Pourquoi nt'allez-vous pas acheter chtez Stîtitît?
-Jamtais !Il tît'a tronmpé uiîe fois. Il devait épouser nia fpiîîtîîe

et il uc, l'a pas fait. Je ne( fais lpas d'affaires avec uit homme plus
for't que mtoi.

La muère (eng~ageant une nourrice). - Combien allez-vous me
<ltander '?

La nou'rice.-Satis laudanutm ni opiumî, muadamie, ce Sera $10
hiar mîois ; liais avec laudanumt ou opium K7.00 par mois.

Un ý'ti'aagir gouailleur à l'un <les gardietns des tours Notre-
iaie.-Vous pbouvez voir très loin d'ici!

Le flmtdien&.-Oui mnisieur.
L'é1'an~r.Vous pouvez voir New-York d'ici, je suppose ?

Le' g<-îîdi--î (d'un air toiivaiiit).-Oli monsieur, bien plus
loin que cela.

L'fî'uup''.-~lais jusqtu'où doenc
Le gudin-Jusqu'à la lune, les soirs qu'il n'y a pas <le nuage.
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FEUILLETON DU SAMEDI

LE CHEVALIER LOUIS

PREMIÈRE PARTIE

XI

(Saite)

-Tont maître a fort bien agi en enlevant sa cousine puis-
qu'elle l'aime et qu'on la persècutait, répondit (le Morvan
seulement il aurait dû mieux choisir ses défenseurs.

-Dame! monseigneur, dans ces sortes d'expéditions, on
ne peut se fier à la discrétion de tout le monde: on ne
s'adresse qu'aux personnes qui vous sont parfaitement con-
nues, or, voilà dix ans que Jasmin et moi soimines au ser-
vice (le notre maître.

-Et ton maître se noune ?
-Le vicomte (le Chamarande.
-Eh bien ! tu diras de ma part au vicomte de Chama-

rande qu'il a extrêmement mual placé sa confiance en Jas-
min et en toi. Quoi ! tu ignores qui je suis, et tu déclines
ainsi, à la première sommation, le nom (le ton maître i...

-Oh ! monseigneur, votre reproche est injuste, je con-
nais assez mon monde pour juger à la première vue les per-
sonnes à qui j'ai affaire. Il est impossible qu'un cavalier
d'aussi bonne mine que vous n'ait pas su plaire à de char-
miantes dames, et ne soit pas, par reconnaissance, un peu
amoureux ! Or, comme les amoureux sont bons et compa-
tissants, je.. .

-Allons, trêve de sottes paroles, interrompit de Morvan
en rougissant. Cours rassurer le vicomte (le Chamarande et
sa cousine, et dis-leur (le ma part que si je puis leur être
bon à quelque chose, ils m'obligeront infiniment en di.spo-
sant dle moi.

-Vous voyez bien, monseigneur, que je ne me trompais
pas prétendant que vous étiez la générosité en personne.

-Voila déjà trop (le bavardage ! dépêche-toi d'aller ren-
plir ma commission.

Le valet salua profondément le chevalier; puis, après
avoir épongé avec son mouchoir quelques gouttelettes

le sang attirées par le fouet le (le Morvan sur son visage,
il éperonna vigoureusement sa rosse, qui, cette fois, daigna
prendre presque le trot.

Alain avait écouté avec une grande attention le court
dialogue échangé entre son maître et le domestique du vi-
comte <le Chumnarande.

Lorsqu'ils se vit seul avec de Morvan, il se mit à sourire
de cette fa<;on semi-niaise, semi-narquoise, habituelle aux
paysans bas-bretons, puis baissant la voix:

-Si vous m'en croyez, monsieur le chevalier, dit-il, vous
ne vous mêlerez de rien dans les afftires (le ces gens-là!

-Je te remercie, Alain, de vouloir bien prendre la peine
(le me donner les conseils, répondit le jeune homme en
riant.

-Dame ! monsieur le chevalier, je me suis laissé conter
que l'on a vu parfois les imbéciles comme moi dires (les
choses sensées, et des gens de naissance et d'éducation
comme vous en faire de déraisonnables.

-Que trouves-tu donc de si répréhensible dans la con-
duite diti vicomte de Chanarande.

-D'abord, maître, je ni'aimne pas les gens qui ravissent
les jeunes filles ! Ce sont des effrontés ! Ensuite, il nie sein-
ble fort drôle que ce vicomte, se croyant poursuivi, n'ait

pas même jugé à propros <le mettre son nez hors de la por-
tière: ça ne prouve pas en faveur le son courage. Enfin,
quelque bon air que vous ayez, il n'y a pas lieu (le vous
traiter <le monseigneur comme l'a fait tout le temps ce grand
escogriffe le valet, et moi je me défie (le ceux qui vous
flattent.

-Je vois, Alain, que voyager te forme l'esprit. Alors
quelle est ton opinion sur ce vicomte de Chamiarande ?

-Mon opinion, monsieur le chevalier, c'est qu'il n'enlève
pas du tout sa cousine ?

-Parbleu, s'écria de Morvan, voilà une réponse fort
originale dont je ne t'aurais jamais soupçonné capable. Et
pourquoi donc le vicomte (le Chamarande, selon toi, n'en-
lève-t-il pas sa cousine ?

-Quand on ravit une jeunesse, on doit s'attendre à être
poursuivi, n'est-ce pas ?

-Certes: aussi as-tu pu voir l'émotion que notre appa-
rition a causée à Jasmin et à son camade.

-Or, quand on s'attend à être poursuivi, reprit Alain,
on n'attelle pas à son coche deux Chevaux de labour, lents
comme des tortues et incapables de faire plus (le trois lieues
par jour ! C'est comme qui dirait si on montait la cavalerie
légère avec des boeufs !...

De Morvan était doué d'un esprit droit qui lui faisait ac-
cepter la vérité de quelque part et sous quelque forme
qu'elle se présentât; aussi la réflexion fort sensée d'Alain
le fit-elle réfléchir.

-J'avoue, en effet, répondit-il après un moment de si-
lence, qu'il règne dans tout ceci un certain air de mystère!
Je me tiendrai sur mes gardes.

Lorsque, cinq minutes plus tard, le chevalier passa de-
vant le carrosse du vicomte de Chamarande, il ne put s'em-
pâcher d'y jeter un coup d'Sil curieux.

Les portières en étaient toujours hermétiquement fer-
mées. De Morvan, fort intrigué, continua son Chemin.

Le village de Nort, où nos deux aventuriers devaient
coucher et où ils arrivèrent vers les trois heures, comptait
à cette époque trois maisons : deux de ces maisons servaient
d'auberge, la troisième était une boutique de maréchal-
ferrant.

Ce fut à l'enseigne de l'Enchanteur ilerfin qu'ils s'ar-
rêtèrent.

Pendant qu'Alaii, après avoir dessellé les chevaux, les
promenait à petits pas, pour les conduire ensuite à l'abreu-
voir, de Morvan entrait dans l'auberge, examinait les loca-
lités et jetait en passitnt un regard triste et interrogateur
sur les fourneaux éteints de la cuisine.

L'intérieur du b3l établissement (le l'Enchàntewr Merlin
comptait trois pièces: la cuisine placé au milieu ; puis une
chambre à coucher située de chaque côté.

Comme ces deux chambres étaient aussi mal meublées
l'une que l'autre, ou, pour parler plus exactement, comme
elles ne l'étaient pas du tout, le Morvan déposa son man-
teau au lasard, en signe de possession, dans celle de gau-
che, puis il se mit en quète du dîner.

Après bien des pourparlers et des frais réels d'eloquence,
il obtint un demi-poulet et un quart de livre de lard.

Rassuré sur son repas, il se dirigea ensuite, selon son
habitude quotidienne, vers l'écurie, pour s'assurer que son
cheval ne manquait de rien.

Vers les cinq heures, le chevalier, en compagnie d'Alain,
était installé dans sa chambre, devant une table vermoulue
qui soupportait leur piteux dîner, lorsqu'il vit le mystérieux
carrosse s'arrêter devant l'auberge de l'Encha'nteur Merlin.

Il s'empressa de quitter la table et de courir à la fenètre.
Cette fois, la fugitive ne pouvait plus échapper, pensait-

il, à sa curiosité ; cependant il fut déçu dans son attente.
La cousine (lu vicomte de Chamarande descendit, il est

vrai, de carrosse; mais un voile noire tellement épais cou-
vrait son visage, que de Morvan ne put même entrevoir ses
traits.

Il jugea néanmoins, à la tournure jeune et svelte, à la
démarche souple et dégagée de l'inconnue, qu'elle devait
être jolie.

Son cousin, le conquérant Chamaran.le, semblait veiller
sur elle avec une attention inquiète, qui décelait encore
plus <le jalousie que d'amour.

Il la tenait par le bras et la suivait comme son ombre.
Ce qui frappa surtout (le Morvan, dans la personne du

vicomte, ce fut l'incroyable profusion de rubans aux cou-
leurs vives et tranchées étalée sur ses vêtements.

Le chevalier pensa que cette toilette constituait une nou-
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velle mode, et n'ayant plus rien qui le retint à la fenêtre,
il s'en fut reprendre son repas interrompu.

A huit heures du soir Alain, après avoir souhaité une
bonne nuit à son mattre, formalité à laquelle le Bas-Breton
n'aurait manqué pour rien au monde, se retira dans le gre-
nier oùý il devait passer la nuit.

Une fois seul, de Moruan retira d'abord son pourpoint,
ensuite une ceinture de cuir qu'il avait achetée à Brest pour
y mettre son or, puis, ayant fermé à clef la porte de sa
chambre, placé la ceinture sous son oreiller et ses pistolets
à portée e es main, sur une chaise, il se jeta tout habillé
sur son lit.

Vers les dix heures le jeune homme dormait profondé-
ment, lorsqu'un coup frappé à sa porte le réveilla en sur-
saut.

-Qui est là ? demanda-t-il.
-Au nom dlu ciel, ouvrez! répondit à travers la serrure

une voix faible et étouffée
De Morvan se jeta aussitôt ci bas de son lit, prit un pis-

tolet et se dirigea vers la porte.
Comme cette porte s'ouvrait en dedans de la chambre

le chevalier, après avoir tourné la clef, se recula vivement
d'un pas afin de ie pas être renversé si l'on entrait avec
violence.

Que l'on juge de l'étonnement du gentilhonune, lorsqu'il
vit se glissei à travers le battant entr'ouvert une femme
qui, à moitié vêtue et les cheveux épars sur la proitrine,
tomba aussitôt à genoux, et lui dit d'une voix étranglée par
la peur:

-Monsieur, je nie fie i votre honneur et à votre courage.
Sauvez-moi !.. sauvez-moi !

Le chevalier avait en se couchant laissé, par mesure de
précaution et selon son habitude, sa chandelle allumée ; tou-
tefois, depuis deux heures qu'il dormait, la mèche s'était
allongée et carbonisée de telle façon qu'elle ne jetait plus
alors que <le faibles lueurs, incapables de vaincre complète-
ment les ténèbres de la nuit.

De Morvan allait interroger l'inconnue, quandl un bruit
de pas venant de la cuisine et paraissant se diriger du côté
de sa chambre, arriva jusqu'à lui.

-Fermez la porte, fermez la porte, mîoii.sieur, ou c'en
est fait de nous, <lit vivement et à voix basse la visiteuse
nocturne en montr«at un effroi extrême.

-Je ne vois pas trop, madame, ce que vous pouvez
craindre puisque je suis là, répondit le jeune homme. Quant
à ce qui me concerne, ne prenez, je vous ci prie, aucun
souci nous autres gentilshommes bretons nous passons
pour avoir le crâne dur et le poignet assez solide. Malheur
au premier qui entrara

L'inconnue, sans tenir compte des paroles <lu chevalier de
Morvan, se leva d'un bond, et s'élançant vers la porte, fit
tourner la clef dans la serrure ; puis, pâle comme une morte,
elle recula en chancelant sous le poids d'une émotion indi-
cible, et alla tomber, moitié couchée, moitié assise, sur le
pied du lit

Le chevalier, debout et immobile levant elle, la contem-
plait avec une véritable stupéfaction, se demandant presque
s'il n'était pas le jouet d'un songe.

-Ah ! monsieur, reprit bientôt l'inconnue en rompant
la première le silence, je vous dois le vie !

-Vous me devez tout au plus une explication, lui ré-
pondit de Morvan, qui, donnant une violente secousse au
flambeau, débarrassa le chandelle de ses carbonisations et
lui rendit toute sa clarté.

-De grâce, monsieur, ménagez nia pudeur et avez pitié
de ima honte, reprit l'inconnue.

Ces mots dits d'une voix touchante, appelèreit l'atten-
tion du chevalier sur le visage <le la jeune femmîîne : il ne put
retenir un cri <le surprise et d'admiration en apercevant la
p lus jolie figure qu'il soit possible d'imaginer.

Avant et depuis sa rencontre avec Nativa, jamais des
traits aussi charmants n'avaient frappé sa vue.

-Veuillez, je vous en supplie, madame, lui dit-il après

un assez long silence et d'une voix mal assurée, m'appren-
dre quels sont les dangers que vous courez. Je suis per--
suadé de la justice (le votre cause: ayez, je vous en conjure,
confiance en mon honneur et en mon épée!

-Oh ! je ne crois plus à rien, monsieur, répondit l'in-
connue, qui se mit à verser d'abondantes larmes, j'ai déjà
été si indignement trompée ! Non, reprit-elle avec force, je
ne crois plus à rien

-La méfiance ne tient pas contre (les faits, madanme, dit
de Morvan après avoir réfléchi ; ordonnez, j'obéirai !

Ces paroles, prononcés avec un ton qui respirait la fran-
chise et la détermination, parurent calmer un peu les ap-
préhensions de la douleur (le la jeune fenime, qui bientôt
cessa de pleurer et leva enfin sur le chevalier ses grands
yeux encore humides et déjà souriants.

Soit que la bonne grâce (le (le Morvan, ou mieux encore
sa respectueuse attitude, eût charmé la belle inconnue, tou-
jours est-il qu'après l'avoir considéré pendant quelques ins-
tants à la dérobée, elle parut reprendre confiance.

-Je me noniune Isimérie, continua-t-elle, et je suis la fille
du comte (le Blinval, dont le nom illustre ne vous est sans
doute pas inconnu.

Fille unique et héritière de biens inienses, j'étais entou-
rée sans cesse de prétendants à nia main.

Il y a environ deux mois que le vicomte de Chanaraude,
exilé de la cour pour ses débordements, arriva dans notre
province et vint trouver mon père, pour solliciter sa pro-
tection et son crédit.

Le vicomte de Chamuarande est d'une fort bonne famille,
mais, Ci revanche, il possède tous les défauts imaginables ;
violent, cruel, menteur, joueur, débauché, sans foi ni loi, il
est complètement incapable d'une action généreuse quand
son intérêt ou ses passions sont en jeu, il ne recule pas de-
vant un crime.

Il y a quatre jours je mue promenais ài la nuit tomhante
dans le parc du cliteau 'le mon père, lorsqu'au détour d'une
allée je nie trouvai face à face avec le vicomte qui, pâle, les
habits en désordre et la respiration oppressée, paraissait en
proie à une émotion extrême. Il lme poussa violemmnent
dans un carrosse arreté au milieu dlu chemin.

-Si vous criez, si vous prononlcez tini iot, vous êtes une
femune inorte, imle dit-il. Puis refermant le portière:
" Fouette, cocher ' ajouta-t-il. Et le carrosse partit avec la
rapidité de l'éclair.

-Il parait qu'il n'était pas alors attelé avec les chevaux
de labour que j*ai vus, interrompit de Morivanî.

-Non, m'nsieur, se hita le répondre l'infortunée Ismé-
rie en rougissant d'une façon presque imperceptible, le car-
rosse, lorsqjue je fus enlevée, était traîné par deux imagni-
fiques coursiers 'le race.

-Qui sont morts sans doute à la peine.
-Oui, monsieur, après un galop effréné de douze heures.

Je termine mon récit : la crainte, l'horreur, la stupéfaction
(ue éprouvai étaient telles, (lue le vicomte n'avait pas
besoin de me recommander le silence: j'étais anéantie Le
misérable profita <le mon état pour me bâillonner d'abord,
puis pour m'attachier ensuite les mains. Je perdki connais-
sance.

L'infortuné, Ismiérie s'arrêta : des sanglots étouffaient sa
v.oix.*

De Morvan, iwligné, serrait ses poinigs avec rage ; enfin
rompant le silence

-Et lor.sque vous revîntes à vous ? dit-il.
-Lorsque je revins à moi, répéta Ismnérie, le vicomte de

Chanarande mue déclara qu'il ne m'aimait pas, mais que ne
possédant plus une obole de patrimoine et voulant à tout
prix refaire sa fortune, il m'avait compromise afin de ren-
dre un mariage inévitable entre lui et moi.

-Mais, mademoiselle, ce forfait ne doit pas rester sans
vengeance 'écria de Morvan avec toute J'énergie de son
honnêteté révoltée. Puisque vous avez bien voulu me con-
fier la défense de vos intérêts, je vais aller trouver ce Cha-
marande et. ..



LE SAMEDI

Les sanglots étouffaient la voix de l'infortunée jeune
fille.

-Suivez-moi, mademoiselle, reprit de Morvan, et n'ayez
aucune inquiétude. Foi de Dieu! ce vicomte de Chama-
rande ne vous persécutera plus. Il a péché, c'est un homme
mort.

Quand de Morvan (lisait de quelqu'un "Il a péché,"
c'était dle sa part, ainsi que nous l'a appris Alain au coin-
mencement (le cette véridique histoire, le signe intffaillible
d'une profonde et terrible colère.

De Morvan se dégagea doucement de l'étreinte de la jeune
fille qui l'avait saisi par le bras, et après être allé réveiller
Alain, il se dirigea d'un pas rapide et résolu vers l'auberge
où il pensait trouver le vicomte de Chamiarande.

Quelques secondes plus tard, le chevalier pénétrait dans
la cuisine de l'auberge, où régnait une profonde obscurité.

-Eh ! maître, lui dit Alain à voix basse et en le touchant
à l'épaule, m'est avis que puisque celui que vous cherchez à
des pistolets, il ne lui serait pas difficile de vous envoyer
en toute impunité une balle dans la tête. Laissez moi aller
quérir la lumière qui brûle dans votre chambre ! Une fois
que vous y verrez clair, -ous n'aurez plus à craindre de
trahison et vous punirez le coquin à coup sûr.

Le conseil du Bas.Breton était fort sensé: de Morvan
l'accepta avec reconnaissance.

-Va chercher la lumière, (lit-il à Alain.
Alain s'empressa l'obéir, et revenant bientôt une chan-

delle à la main, il passa devant son maître et entra résolu-
nient le premier dans la chambre occupée par le vicomte de
Chamnarande.

Une double exclamation d'étonnement, poussée sémulta-
nément par le Bas-Breton et par le gentilhomme retentit.

-Personne ! Il est parti 1 s'écria de Morvan.
-Tiens, il a eu soin d'emporter ses hardes, dit Alain.
Le maïtre et le domestique se regardèrent.
-Ah ! jour de Dieu ! reprit vivement Alain, mousieur le

chevalier, avez-vous votre or sur vous ?
-Non ; pourquoi cette question ?
-C'est qu'en allant chercher le la lumière, j'ai aperçu un

louis tonil)é sur le parquet de votre chambre ! On nous a
volés !

A ce cri parti du fond du ceeur de son domestique, de
Morvan éprouva conue un éblouissement et il s'élança dans
sa chanbre.

Hélas ! Alain n'avait deviné que trop juste. La ceinture
de cuir contenant toute la fortune du jeune honune, ceintu-
re qu'il avait déposee sous son oreiller, avait lisparu.

Cette découverte produisit une telle impression sur le
malheureux jentilhonune, qu'il resta pendant quelques
instants incapable <le prononcer une parole.

-Non, c'est impossible, dit-il enfin, j'aurai mal cherché.
D'une main qui tremblait, il souleva d'abord, puis jeta

ensuite par terre le mince matelas le son lit. Rien 1
Il faudrait un pinceau pour rendre le désespoir comique

et profond, tout à la fois, que réilétait le visage d'Alain ; le
pauvre garçon était, littéralement parlant, anéanti.

-Allons, mon gars, du courage, lui dlit (le Morvan, tout
espoir n'est pas encore perdu ; il est presque certain que
nous rattrapperons ce Chamarande, nous sommes admira-
,blement montés et lui est à pied : du courage i

-Ah m! ille démons ! s'écria le Bas-Breton, la coquine
-paierera au moins pour lui.

-De qlui veux-tu parler ? <le mademoiselle de Blinval ?
Alain, la douleur t'égare 1 Cette infortunée est encore bien
plus à plaindre que nous.

-A plaindre ! une élhontée pareille ! Allons done, mon.
sieur ie chevalier ! c'est-à-dire. .. tenez, j'étoutle.. . c'est une
femme, c'est vrai, mais, ma foi, tant pis.

Alain, sufloqué par la colère, s'élança hors de la chambre
de Morvan le suivit.

XII

A peine les deux infortunés voyageurs venaient-ils de
mettre le pied hors de l'auberge, qu'ils virent sortirent de
l'écurie, d'un côté le vicomte de Chamarande et mademoi-
selle Ismérie <le Blinval, de l'autre Jasnin et son compa-
gnon qui, montés, les deux premiers sur le cheval de de
Morvan, les deux derniers sur le vigoureux bidet d'Alain,
s'enfuyaient à fond de train.

-Au revoir, chevalier! cria la perfide Ismérie d'une voix
entrecoupée par un rire insolent. Ce Chanarande est un
scélérat; mais que voulez-vous, je l'aime !

A cette confirmation si irrécusable et si inattendue de son
malheur qu'aggravait et compliquait encore la perte de son
cheval, de Morvan, malgré son énergie et sa présence d'es-
prit, resta immobile, le col tendu, la bouche entr'ouverte et
comme frappé de paralysie. Il n'en fut pas de même
d'Alain.

-Moi aussi je cours bien ! s'écria-t-il. Ma bonne sainte
Aie d'Auray, trois cierges si je rattrape les voleurs !

Prenant aussitôt son élan, le Bas-Breton se jeta de toutes
ses forces à la poursuite des fuyards.

Une minute ne s'était pas écoulée depuis le départ de son
domestique que de Morvan, toujours immobile à la même
place. entendit retentir une détonation. Craignant que son
fidèle Alain n'eût été victime de son dévoûmnent, il s'élança
à son tour, (le toute sa vitesse, dans la direction du coup de
feu. Heureusement les appréhensions du jeune homme
n'étaient pas fondées. Il ne tarda pas à rencontrer Alain
qui, la tête basse, l'air humilié et la démarche trainante,
s'en revenait <le son infructueuse expédition.

-Eh bien lui demanda de Morvan.
-Eh bien monsieur le chevalier, à présent, il m'est

prouvé (lue les chevaux courent mieux que les hommes.
-Ce coup (le feu que j'ai entendu ?
-Oui, parlons-en de ce coup de feu, répondit Alain avec

une mauvaise humeur croissante. J'avais bien raison de
prétendre, moi, qlle ces mousquets coupés ne sont bons qu'à
patrader et ne valent rien <lu tout à l'usage.

-Tu as manqué ton homme ?
-C'est-à-dire que je les ai manqués tous les deux, ou du

moins si je les ai touchés, faut croire que les balles envoyées
par les mnousqiietons ne sont pas bien dangereuses, car mes
deux gredins ont continué leur chemin comme si (le rien
n'était. J'avais tout de même joliment visé!

-Allons ! cette fois tout espoir est perdu, murmura de
Morvan en reprenant le chemin de l'auberge.

-Aussi, pou rquoi vous ètes-vous mêlé des affaires (le ces
gens-là ? je vous ai averti.

-Que veux-tu, on ne peut rien contre la destinée.
-Tenez, monsieur le chevalier, je crois que le parti le

plus sage que nous ayons à prendre est de retourner à Pen-
mark. Vous vous arrangerez facilement pour faire rebâtir
votre maison ; vous tàcherez ('oublier vos idées de fortune,
et nous reprendrons notre ancien train (le vie.

Ont conçoit combien ce projet <levait peu sourire à l'anou-
reux jeune homme. Aussi ne daigna-t-il même pas le diseu-
ter et se contenta-t-il (le répondre à Alain

-Tu es libre, mon gars, <le ne pas lier ton sort au mien
et de reprendre, si bon te semble, le chemin de Peinnark.
Quant à moi, dussé-je, pour atteindre Paris, nie trainer à
pied, sans clhaussure et en demandant l'aumône de mon
pain, je poursuivrai ia route et j'arriverai.

-Nous arriverons ensemble, monsieur le chevalier, dit
Alain. Vous me ci-oyez donc un abominable gredin pour
vous tigurerI que je vais vous abandonner ainsi ? Mais il se
fait tard. et vous avez bcsoin de repos ; rentrez chez vous
et tâchez de dormir. Demain matin nous causerons, si vous
voulez bien le permettre. La nuit porte conseil.

Lorsque, trois heures plus tard, le soleil éclaira l'horizon,
le jeune homme, toujours livré à ses réflexions, arpentait
encore d'un pas saccadé et nerveux l'intérieur de sa cham-
bre.

Alain se présenta bientôt devant lui,
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-Maître, lui dit-il en entrant, je viens prendre vos ordres.
-Mon gars, dit-il à Alain: le hasard te retire à Nort le

bidet qu'il t'avait donné à Brest, que la volonté de Dieu
soit faite ! Lorsque nous quittàmes Penmnark tu ie suivais
à pied, j'espère que tui ne te refuseras pas à m'accompagner
encore maintenant que je suis démonté.

-Vous ! aller à pied, imionsieur le chevalier! s'écria Alain
indigné, c'est impossible!

-Tellement possible, mon gars, que je commence déjà
mon voyage, répondit le gentilhonme, qui, adressant un
signe d'adieu à l'aubergiste, s'éloigna aussitôt d'un pas ra-
pide et sans retourner la tête.

A un quart de lieue environ (le l'auberge, le Morvan
ayant cru entendre piartir de derrière un buisson (les gé-
missemients et des soupirs, quitta la grande route et se diri-
gea en toute hâte vers l'endroit d'où semblaient venir ces
plaintes. Que l'on juge de l'étonnement du chevalier lors-
qu'il aperçut gisant à terre et baigné dans son sang un
homme prêt à rendre le dernier soupir.

-Vive Dieu! s'écria joyeusement Alain, les français ne
sont pas si sots que je le croyais. Leur invention des mous-
quetons est réellement une fort belle chose.

Le Bas-Breton venait de reconnaître dans l'homme blessé
le compagnon de Jasmin.

XIII

L'apparition de de Morvan ne causa aucune émotion au
complice du prétendu vicomte cde Chaniarande: le miséra-
ble sentait la mort si près de lui qu'il ne craignait plus le
châtiment.

-Au nom du ciel, dit-il, d'une voix entrecoupée déjà par
le commencement (le l'agonie, au nom (lu ciel, donnez-moi à
boire. Ma gorge est en feu.. une soif intolérable me dévo-
re. . de l'eau. . de l'eau. . je vous en conjure?

De Morvan fit signe à son domestique,-Alain portait
à son col une gourde pleine d'eau et de vin,-de satisfaire
le désir (lu moribond.

Le Bas-Breton s'agenouilla auprès du blssé, puis soule-
vant sa tête d'une main, et le l'autre lui montrant la
gourde :

-Je ne te donnerai à boire, lui dit-il, qu'autant que tu
répondras avec sincérité à mes questions.

-A boire, de l'eau, répéta le blessé d'une voix à peu près
inintelligible.

-Réellement, je manque de caractère et je suis trop
bon ! Allons, tiens, voici la gourde.

Le misérable s'en saisit avec empressement; mais à peine
eut-il absorbé deux ou trois gorgées de liquide, qu'Alain la
lui arracha brusquement, en disant:

-Pour le moment en voilà assez! A présent tu dois pou-
voir parler ! Si je suis content de ta franchise je redouble-
rai la dose! Quel est ce vicomte de Chamarande et la co-
quine qui l'accompagne.

-Chamarande, Jasmin et moi, sommes des déserteurs lu
régiment d'Anjou. Quant à Ismérie, c'est, tout ce que vous
voudrez, une créature perdue.

-D'où provenaient votre carrosse et vos chevaux ?
-D'un vol, nous les avions pris la veille à une troupe <le

comédiens ambulants. Mais à boire, oh ! encore un peu
d'eau.

-Tu en auras à discrétion, si tu réponds franchement à
une dernière question ; quels sont les vrais noms de Cha-
marande et de Jasmin, quelle route ont-ils suivie, où pour-
rons-nous les retrouver ?

-Chamarande se nomme Rigaut, et Jasmin Picou.
Quant à la route qu'ils ont suivie, je vous juge que je l'i-
gnore. Nous nous sauvions à l'aventure quand votre balle
m'a atteint. A présent j'ai dlit tout ce que je savais, de
l'eau ! à boire !

Le déserteur ne méritait certes guère <le pitié; toutefois
les douleurs qu'il endurait étaient si atroces que de Morvan
eut compassion de lui.

-Donne ta gourde à ce pauvre diable, dit-il à Alain, et
laisse-le boire à son aise et sans le fatiguer davantage par
tes questions. Il n'a en ce moment aucun intérêt à nous
tromper. Il nous a appris tout ce qu'il sait lui-même.

Le Bas-Breton présenta de nouveau la gourde au mori-
bond, qui s'en empara par un geste brusque et nerveux
mais à peine y eut-il porté les lèvres, qu'il la laissa tomber
un tremblement convulsif agita violenumment son corps, i
raidit ses membres, s'agita pendant quelques secondes et
resta immobile : il était mort!

-- Eloignons-nous, (lit de Morvan d'un air pensif.
Le chevalier et le Bas-Breton abandonnèrent le cadavre

du déserteur et se remirent en route, mais à peine avaient-
ils fait une centaine de pas, qu'Alain s'arrêta court:

-Soyez assez bon pour m'attendre un monent, mon-
sieur le chevalier, (lit-il ; j'ai oublié une chose fort impor-
tante.

-Que peux-tu (lone avoir oublié, Alain ?
-De rendre les derniers devoirs au mort, répondit le ser-

viteur, qui, sans attendre l'assentiment (le son maître, s'éloi-
gna en courant. Cinq minutes plus tard le Bas-Breton était
(le retour: il paraissait radieux,

-Voici, monsieur le chevalier, ce qu'il y avait dans les
poches du défunt, dit-il en ouvrant la main et en montrant
une dizaine (le pistoles en or, c'est bien le moins que l'on
reprenne son bien là où on le trouve.

-Tu vois, Alain, qu'il ne faut jamais douter (le la bonté
de la Providence, répondit le Morvan, qui prit bravement
son parti sur cette restitution un peu illégale, mais que sa
position ne lui permettait pas (le repousser.

-Sans compter, ajouta Alain, que je n'ai rien promis
cette fois à ia bonne sainte Anne d'Auray ! C'est encore
trois cierges d'économisés.

Vers la fin (le la journée, les deux piétons, après une dire
et longue étape, aperçurent les premières maisons d'Acenis,
où ils dlevaient coucher.

Les deux compagnons de route trouvèrent, en arrivant
à Anceni, une bonne aubaine à laquelle ils ne s'attendaient
certes pas, c'est-à-dire des négociants voyageurs qui, se
rendant à Paris et craignant les dangers le la route, leur
offrirent, s'ils voulaient se joindre à eux, (le leur louer deux
chevaux à raison de cent livres : (le Morvan s'empressa
d'accepter.

Quinze jours plus tard, le chevalier et son domestique,
heureusement arrivés au terme <le leur voyage, descendaient
vers les sept heures (lu soir, à l'entrée de la rue de l'Arbre-
Sec, à l'hotel du Cheval blanc.

Alain avait été effrayé par la grandeur de la ville dje
Brest, mais la vue de Paris ne parut lui causer qu'une ué-
diocre impression.

Quant à le Morvan, à peine eut-ils mis pied à terre, que
son premier soin fut de s'informer où se trouvait situé l'hô-
tel d'Harcourt.

Dès que le gentilhomme eut obtenu le renseignement
qu'il désirait, il se fit conduire par un garçon <le l'hôtel à
la chambre lui lui était assignée : il avait hâte, afin de
pouvoir sortir sans perdre (le temps, de réparer le désor-
dre (le sa toilette, sérieusement compromise par les fatigues
de la route.

Alors seulement il s'aperçut d'une chose à laquelle, dans
son impatience de revoir Nativa, il n'avait pas encore songé
et (lui méritait bien cependant d'appeler toute son atten-
tion, c'est-à-dire que ses vêtements usés et déchirés lui
donnaient plutôt l'air d'un vagabond (lue d'un fils de bonne
maison.

-Parbleu ! s'écria-t-il après un moment (le réflexion, je
suis sauvé ? Comment diable cette idée ne m'est-elle pas
venue plutôt ?

rA suivre:
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DE LA SOIF

La soif est le sentiment intérieur du besoin de boire.
Une chaleur d'environ cent six degrés de Farenhieit vapo-

risant sans cesse les divers fluides dont la circulation entretient
la vie, la déperdition qui en est la suite aurait bientôt rendu ces
fluides inaptes à remplir leur destination, s'ils n'étaient souvent
renouvelés et rafraîchis : c'est ce besoin qui fait sentir la soif.

Nous croyons que le siége de la soif réside dans tout le système
digesteur. Quand on a soif (et en notre qualité de chasseur nous
y avons souvent été exposé), on sent distinctement que toutes les
parties inhalantes de la bouche, du gosier et de l'estomac sont
entreprises et nérétisées ; et si quelquefois on apaise la soif par
l'application des liquides ailleurs qu'à ces :organes, comme par
exemple le bain, c'est qu'aussitôt qu'ils sont introduits dans la
circulation, ils sont rapidement portés vers le siége du mal, et s'y
appliquent comme remèdes.

DIvEnSES ESPÉCES DE SOIF
En envisageant ce besoin dans toute son étendue, on peut

compter trois espèces de soif : la soif latente, la soif factice et la
soif adurante.

La soif latente ou habituelle est cet équilibre insensible qui
s'établit entre la vaporisation transpiratoire et la nécessité d'y
fournir ; c'est elle qui, sans que nous éprouvions quelque douleur,
nous invite à boire pendant le repas, et fait lue nous pouvons
boire presque à tous les moments de la journée. Cette soif nous
accompagne partout et fait en quelque façon partie de notre exis-
tence.

La soif fatice, qui est spéciale à l'espèce humaine, provient <le
cet instinct inné qui nous porte à chercher dans les boissons une
force que la nature n'y a pas mise, et lui n'y survient que par la
fermentation. Elle constitue une jouissance artificielle plutôt
qu'un besoin naturel : cette soif est véritablement inextingui-
ble, parce que les boissons qu'on prend pour Papaiser ont l'effet
immanquable de la faire renaître ; cette soif, qui finit par deve-
nir habituelle, constitue les ivrognes de tous les pays ; et il arri-
ve presque toujours que l'impotation ne cesse que quand la
liqueur manque ou qu'elle a vaincu le buveur et l'a mis hors <le
combat.

Quand, au contraire, on n'apaise la soif que par l'eau pure, qui
parait en être l'antidote naturel, on ne boit jamais une gorgée au
delà du besoin.

La soif adurante est celle qui survient par l'augmentation du
besoin et par l'impossibilité de satisfaire la soif latente.

On l'appelle adurante, parce qu'elle est accompagnée de l'ar-
deur de langue, le la sécheresse du palais, et d'une chaleur dévo-
rante dans tout le corps.

Le sentiment <le la soif est tellement vif, que le mot est, pres-
que dans toutes les langues, le synonyme d'une appétence exces-
sive et d'un désir impérieux; ainsi on a soif d'or, de richesses, de
pouvoir, de vengeance, etc., expressions qui n'eussent pas passé,
s'il ne suffisait pas d'avoir soif une fois dans sa vie pour en sentir
la justesse.

L'appétit est accompagné d'une sensation agréable, tant qu'il
ne va pas jusqu'à la faim; la soif, n'a point de crépuscule, et dès
qu'elle se fait sentir il y a malaise, anxiété, et cette anxiété est
affreuse quand on n'a pas l'espoir de se désaltérer.

Par une juste compensation, l'action de boire peut, suivant les
circonstances, nous procurer des jouissances extrêniement vives ;
et quand on apaise une soif à haut degré, ou qu'à une soif mo-
dérée on oppose une boisson déLicieuse, tout l'appareil papillaire
est en titillation, depuis la pointe de la langue jusque dans les
profondeurs de l'estomac.

On meurt aussi beaucoup plus vite de soif que de faim. On a
des exemples d'hommes qui, ayant de l'eau, se sont soutenus
pendant plus de huit jours sans manger, tandis que ceux qui sont
absolument privés de boissons ne passent jamais le cinquième
jour.

La raison de cette différence se tire de ce que celui-ci meurt
seulement d'épuisement et de faiblesse, tandis que le premier est
saisi d'une fièvre qui le brûle et va toujours en s'exaspérant.

On ne résiste pas toujours longtemps à la soif ; et en 1787,
on vit mourir un des cent-suisses de la garde de Louis XVI,
pour être resté seulement vingt-quatre heures sans boire.

Il était au cabaret avec quelques-uns de ses camarades: là,
comme il présentait son verre, un d'entre eux lui reprocha de
boire plus souvent que les autres et de ne pouvoir s'en passer un
moment.

C'est sur ce propos qu'il gagea de demeurer vingt-quatre heures
sans boire, pari qui fut accepté, et qui était de dix bouteilles de
vin à consommer.

Dès ce moment le soldat cessa de boire, quoiqu'il restât encore
plus de deux heures à voir faire les autres avant que do se ro-
tirer.

La nuit se passa bien, comme on peut croire ; mais (lès la
pointe lu jour, il trouva très dur de ne pouvoir prendre son
petit verre d'eau-de-vie, ainsi qu'il n'y manquait jamais.

Toute la matinée il fut inquiet et troublé ; il allait, venait, se
levait, s'essayait sans raison, et avait l'air (le ne savoir que faire.

A une heure il se coucha, croyant être plus tranquille : il souf-
frait, il était vraiment malade ; mais vainement ceux qui l'entou-
raient, l'invitaient-ils à boire, il prétendait qu'il irait bien jus-
qu'au soir; il voulait gagner la gageure, à quoi se mêlait sans
doute un peu d'orgueil militaire (lui l'empêchait de céder à la
douleur.

Il se soutint ainsi jusqu'à sept heures ; mais à sept heures et
demie il se trouva mal, tourna à la mort, et expira sans pouvoir
goûter à un verre de vin qu'on lui présentait.

Je fus instruit de tout ces détails <lès le soir même par le sieur
Schneider, honorable fifre de la compagnie <les cent-suisses, chez
lequel je logeais à Versailles.

CAUSES DE LA SOIP

Diverses circonstances unies ou séparées peuvent contribuer à
augmenter la soif. Nous allons on indiquer quelques-unes qui
n'ont pas été sans influcnce sur nos usage's,

La chaleur augmente la soif ; et de là le penchant qu'ont tou-
jours eu les hoînnes à fixer leurs habitations sur le bord des
fleuves.

Les travaux corporels augmentent la soif; aussi les proprié-
taires qui emploient <les ouvriers ne ianquent jamais le les for-
tifier par <les boissons ; et <le là le proverbe que le vin qu'on leur
donne est toujours vendu.

La danse augmente la soif; et <le là le recueil <les boissons cor-
roborantes ou rafraîchissantes qui ont toujours accompagné les
réunions dansantes.

La déclamation augmente la soif ; <le là le verre d'eau que tous
les lecteurs s'étudient à boire avec grâce.

Les chants augmentent la soif ; et le là la réputation univer-
selle qu'ont eue les mîusiciens d'être infatigables buveurs.

Les artistes lui circulent dans nos salons boivent avec autant
de discrétion que (le sagacité ; mais ce qu'ils ont perdu d'un côté,
ils le regagnent <le l'autre ; et s'ils ne sont plus ivrognes, ils sont
gourmanls jusqu'au troisième ciel, teliement qu'on assure qu'au
Cercle d'harmonie transcendante, la célébation <le la fête de
sainte Cécile a duré quelquefois plus <le vingt quatre heures.

ExEMPLE ,

L'exposition à un courant d'air très-rapide est une cause très-
active <le l'augmentation <le la soif ; et je pense que l'observation
suivante sera lue avec plaisir, su-tout par les chasseurs.

On sait que les cailles se plaisent beaucoup dans les hautes
miontagnes, où la réussite de leur ponte est plus assurée, parce
que la récolte s'y fait beaucoup plus tard.

Lorsqu«on imoissonne le seigle, elles passent dans les orges et
les avoines ; et quand on vient à faucher ces dernières, elles se
retirent dans les parties où la maturité est moins avancée.

C'est alors le moment <le les chasser, parce qu'on trouve (lains
un petit nombre d'arpents de terre les cailles qui, un mois aupa-
ravant, étaient disséminées dans toute une commune, et que, la
saison étant sur sa fin, elles sont grosses et grasses à satisfaction.

C'est dans ce but qtue je me trouiais un jour avec quelques
anis sur une montagne, et nous étions sur le point de conunen-
cer la chasse, par un des plus beaux jours du mois de septembre
et sous l'influence d'un soleil brillant.

Mais, pendant que nous déjeunions, il s'éleva un vent (lu nord
extrêmement violent et bien au contraire à nos plaisirs ; ce qui ne
nous ermpêcha pas de nous mettre en campagne.

A peine avions-nous chassé un quart d'heure, que le plus douil-
let de la troupe commença à dire qu'il avait soif ; sur quoi on
l'aurait sans doute plaisanté, si chacun de nous n'avait pas aussi
éprouvé le même besoin.

Nous bûmes tous, car les provisions nous suivaient ; mais le sou-
lagement ne fut pas long. La soif ne tarda pas à reparaître avec
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une telle intensité, que quelques-uns se croyaient mîaladles, (l'au-
tres prêts à le devenir, et on parlait (le s'en retourner, ce qui
nous aurait fait un voyage de dix lieues euî pure perte.

J'avais eu le temps de recueillir mîes idées, et j'avais découvert
lit raison (le cette soif extraordinîaire. Je rassemîblai (loue les
camarades, et je leur dis que ]tous étions sous l'nloîcequatre
causes qui se reuiitssaienit pour nous altérer la ljiiinution nîota
bIc (le la colonne qlui pesait sur notr-e corps, qlui (devait rendre lat
circulation plus rapide ; l'action dul soleil qui nous5 écli:uiflait.
directement ; lat imarche (lui activait la respirationi, et, plus (Iue
tout cela, l'action dul vent, nouns perçant à jour-, enîlevait le pro-
(luit de cette transpiration, soutirait le iluide et eimpêchiait toute
moiteur (le la peaiu.

J«'ajoutai (lue, sur le tout, il n'y avait aucun (langer q gue l'en-
nlemli étant connu, il fallait le collibattre: et il decmecura arrêté
qu'on boirait à chaque dlemi lieure.

La précaution ilc, fut cependant qu'instillisante, cette soif était
invinicible :ni le vin, nli l'eau-de-vie, nli le vin mêlé (l'eau, ni l'eau
miêlée d'eau-dle-vie, n'y purent rien. Nous avions soif miêmne eii
buvant, et nous fûmiles ilial à notre aXisc toute lat journée.Cette jou ritéo finit cependlant commne mi1e autre :le propriétaire
(lu doniîaine nous dlonnia l'hospitalité, en joignant nos provisionis
aux siennes.

Nous dîniâmesC à mierveille ; et bie-ntôt nous allâmes nous enter-
rer danls le foinî pour yj*ou ir (lunL su, n îneil déllicieu x.

Le lendeimai n unia t léorie reçu t lat Sanictioni (le l'explérici ce. Fle
vent toniibat tout à fait peîî(I;lt lat huit ; et quolique(, le soleil fuît
aussi beau et mnêmîe pl us clhaud glue la veille, nous chiassâmies
enîcore une partie (le la journlée sanis éprouver- une soif inicoin-
miodle.

Mais le plus grand< mual était fait, nos catmies, quoique rejii-
plies avec ue sage pr-évoyance., n'avaienît pui résister aux clî:rgies
réitérées glue nous avions faites sui, elles -ce n'était plus qlue (les
corps Salis âmile, et nous toîîibfuies danis les futailles dles cabare-
tiers.

Il fallut bien s'y r-ésoudr-e, mîais ce lie fut pas sanis iit 1,iîîî-er
et j',adressai au vent dessicateui- un1e allocutionî jleiî l'neci
ves, quand( je vis qu'unî iiiets digne (le la table des r-ois, un plat
d'épîiards à lat graisse (le cailles, allait être arrosé d'un vin à
peine aussi bont qlue celui (le Suresije.

BiSIOISSONS

()i dtoit entendre pal- bois;on tout liquide qui lpeut se mêîler ài
nos alinments.

L'eau parait être la boisson lat plus niatur-elle. ElIle se trouve
pa~rtout oit il y :L dles anîimîaux, rempilace Ile lait peut- les adultes,
et nous est aussi nécessair-e glue l'air.

EAU

L'eau est la seule boissonî (lui appaise véritablemient la soif ; et
c'est par cette raison qu'onu n'e peut boi-e qu'unie assez pectite
q1uanîtité. La plupart des autres :iqueui-s doent lloîîîîîî S'abrîeuve
nle Sont qule <les palliattifS, et S'il s'euL était tenu à l'eau, on nî'au-
rait jaumais dit <le lui qu'un <le ses pi-iviléges était (le boir-e Sans
avoir soif.

PROMPT-l E-FFET DES IiOîSSONS

Les b>oissonîs S'aIbsorbent dains I 'tcollîoiiie auîimîi:e av-c unle
extrêmle facilité ; le-ur effet est pr-omnpt, et le Soulagemîenît qu'on eni
reçoit en quelque Sor-te inîstanîtanié. ,-vzà unî hommîîe fatigué les
alimuents les plus substantiels, il iîiaîîgei-a avec peine et nî'en
éprouvera d*abord qlue peu <le bienî. Doiîîîez-t-li<ii unerre <le vin
ou d'eau-de-vie, à l'inîstanît muêmîe il se trouve miieux et v-ous le
voyez renaître.

Je puis appuyer cette théorie sur uni fait assez reîîîerquablc
que je tienîs (le mîon îneveu, le colonel (Guiga-u, peu conîteur (le Soli
naturel, mis sur lat vérité dluquel on peutcoiltr

Il était à lat tête d'un détachiemient qui reveniait d'unie toitîgue
maîrchîe, et n'était éloignîé (Ille <d- quelques ce-îtaiîies <le toises <lu
lieu où l'eu dlevait s'arrêter et renicontr-er dle l'eau, quanid oi1 coinî-
mença à trouver sur la route les col-ps <le quelquîes soldats qlui
devaienit le précéder- d'u joui- <le miarchie, et, (lui étaienut moîrts de
chaleur.

Parmîi les victimîes (le ce climîat br-ûlanît se trouvait uîî cara-
binier (lui était <le la conunaissance <le plusie~urs personnies (lu
détachemtent.

Il devait être mor01t depuis plus (le viigt-quat-e heures, et le
soleil, qui l'avait frappé toute lat jouîr-née, liii avait renîdu le visage
înoir commîîe un corbeau.

Quelques camarades s'en approchèrent, soit pour le voir une
dernière fois, soit pour en hériter, s'il y avait <le quoi, et ils
S'étonînèr-ent eh voyant que ses îmemnbres étaient encore flexibles,
et qu'il y avait mîêmîe encore un peu de chaleur autour de la
région dtu coeur.

1'Doiuez,ý-lui une goutte de sacré-chieu, dit le lustig de lat trou-
pe ; je garaîntis que, s'il nî'est pas encore bien loin dtans l'autre
monde, il r-eviendra pour y goûter."

Effectiveîient, à la premîière cuillerée de spiritueux le mort
ouvrit les yeux ; on s'écr-ia, on lui frotta les tempes, onî lui oni fit
avaler encore uîî peu, et au bout d'un quart d'heure il put, avec
un peu <'aide, se soutenir sur un âne.

Onk le comîduisit ainîsi jusqu'à la fontaine; on le soigna pendant
lat nuit, oîul ui lit manger quelques lattes, on le nourrit avec pré-
caution ; et le lendemîainî, remonté sur un âne, il arriva avec les
autres

BlOISSONS FORTES

Une chose tr-ès di"ne de remiarq1ue est cette espèce d'instinct,
aussi général qu'imipérieux, (lui noeus; pote à la recherche <les
boissonîs fortes.

Le viii, lat plus aimîable <les boissons, soit qu'on lat doive à Noé,
qui plantat lat vigne, soit qu'onî lat doive à 13accluus, qui a exprimé
le jus dul r-aisinî, date (le l'enîfanîce <lu mnonde ; et lat bière, qu'on
attr-ibue à Osir-is, remîonîte juîsqu'aux tenmps au delà desquels il
nî'y a r-ienî do cet-tainu.

'Tous les hîommîîes, mnêmîe ceux qu'on est conveniu d'appîeler sau-
vaiges, onît été tellemîenît tourmencutés pa- cette appétenîce des bois-
sons foi-tes, qu'ils sont parvenus à s'en procurer, quelles qu'aient
ét les bornîes <le leurs coniîîssancees.

Ils onut fait aigtrir le lait, <le leurs animîaux domîestiques ; ils ont
extr-ait le jus <le dlivers fruits, <le diverses racines où ils onît soup-
coinié l'élémencît dle la fermientcation, et par-tout où on a, rencontré
les luonîiies ein société, ou les a trouvés muniis <le liqueurs fortes,
donît ils faisaienit usage dlans leurs fe-stinis, dans leurs sacrifices, à
leurîs miariages, à leurîs funiéraille-s, eifin tout ce qui avait parmi
eux qluelque air de fête et <le solennité.

Ont a bu et chîanté le %ini pend<anst bien les siècles, avant (le se
<outer qu'il fût possible <l'eni extraire la pal-tie spiritueuse qui en
fait la foi-cc ; miais les Arabes nous ayant appris l'art de la distil-
lation, qu'ils avaienît invenstée pour extraire le p<arfumî des fleurs,
et sui-tout lat rose tant célébr-ée daiîs 1l-urs écrits, on coimmîença à
cr-oire qu'il était possible de dlécouvr-ir- dans le viin la cause <le
l'exaltationi (le saveuir qui donne au goût uuîc excitation si parti-
cuilièrg ; et <le tâtonniemîents enu tâtoîîîeîîîents, on dlécouvrit
l'alcool, l'espr-it <le viii, l'eau-dle-vie.

L'alcool est le mîoniarque <les liquides et psorte au dlernier degré
l'exaltationî pal-atale ces dlivers pr-éparationis ont ouvert de noeu-
vel les sources <le jouissances ; il <Ionnse à certaîii miédicamîents une
élierg'éie qu'ils ii'&autraîeuît pas sanis cet îitiifcinde ; il est même
deveniu (laits nos mîainîs un1e aiuc formid<able, car les nationis du
Nouveau-Mouu<l onît été presque autant dlomptées par l'eau-de-vie
(lue par les ar-mîes à feu.

La iîîétlio<le qlui nous al fait dlécouvrir l'alcool a condluit encore
à d'autr-es résultats imiportanîts ; car-, commiie elle consiste à sépa-
i-eu- et à mîettre à îîuî les pari-tes qui constit<îeiit un corps et le
<lîstiîgueîît <le touts les autres, elle a <lû servir (le miodèle à ceux
qui se Sonît livrés à <les r-echierchies analogues, e t qui nuous onut fait
connîaître <les sub>stances tout à fait nouvelles, telle <lue la
quinine, la mîorphîine, la Str-ychîninie et autres semblables, décou-
ver-tes o<1 à dlécouivrir,

(,)uoi qu'il eii soit, cette soif d'aite espèce <le liquidle que la
niature avait eniveloppé <le voiles, cette appétence extr-aordiniaire
(ui agit sur toutes l<es r-aces d'hîommîîes, sous tous les climîats et
sous toutes les temipératures, est bienu digne <le fixer l'attention <le
l'observateur phiilosophec.

J'y ai songàé commîîe un autre, et je suis tenîté <le mlettre l'appé-
tence <les lique-urs fer-meîntées, (lui nî'est pas commne <les aimiaux,
à côté <le l'inqu1<iétude <le l'aveniir. qui leur est égaleieît étral-
glère, et (le les regardler F'uite et l'autre coiun des attr-ibuîts
distinictifs (lu clîef-dI'<euvre de Dieu.

Au pa-c Solîitier, eii pr-enant unie conîsommiîationî penîdant que
l'or-chestr-e jolie

H. A lph onse, (u n artiste.) -Croyez- vous mîademioiselle, que
cette quar-tette est exce-llente!

J1,,k,îusdlCJosépýltitt', (qîui a la tournsure <'esprit pratique-
-Je nî'y ai pas goûté ; mnaisje trouve l'ice ceamti très bois.
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Le rieille t<ante.-Tu es toujours un bon petit chrétien, Bob, n'e
ce pas ?

Bob (hésitant).-Je ne sais pas trop. Tiens Alfred Souffretout e
un bon petit chrétien aussi, et cependant, je ne voudrais pas lui n
sembler.

La tante.-Pourquoi celai
Bc.-Tous les garçons à l'école lui donnent la volée.

L'ART D'ETRE BELLE

LA PEAU

La peau, en latin pellis, est une membrane qui enveloppe coin-
plètement le corps humain ;

Elle est douée d'une très grande élasticité ; elle se prête avec
une docilité désespérante à tout ce que nous lui demandons et
elle garde à la longue l'empreinte très marquée de notre caractère
(le notre humeur, de nos vices et <le nos vertus.

Les gens doux, placides, d'humeur égale, gesticulant peu, qui
n'ont jamais éprouvé de grandes passions, qui n'ont été qu'ef-
fleurés par les vissicitudes <le la vie, conservent leur visage uni
et sans rides jusqu'à un âge très avancé.

Ceux qui, au contraire, éprouvent le besoin d'accompagner
chaque parole d'une grimace affirmative, qui plissent leur front
pour exprimer l'étonnement, qui convulsionnent leur bouche à
chaque pensée qui traverse leur cerveau, qui froncent le nez à
l'approche du danger, ceux qui ont constamment un sourire banal
qui froncent les yeux (t la bouche, enfin ceux qui pleurent et qui
souffrent sont marqués de bonne heure, non par la griffe <lu
temps, comme on le croit généralement, mais par les sentiments
que réflète leur visage à chaque instant de leur vie.

On s'étonne de cette contractibilité du visage, il semble qu'il
soit la seule partie <le notre corps douée de cette susceptibilité ;
en réfléchissant un peu on verra que la peau est la même partout.
Les jarretières, les corsets ne laissent-ils pas leur trace et d'une
façon indélébile ?

Comment s'étonner que la figure, qui est le miroir de ce tyran
qu'on nomme la pensée, garde ces impressions sans cesse renou-
velées ! Et plus nous vieillissons plus la peau se rétracte et forme
les vilains plis appelés rides.

Chez les enfants et les individus très jeunes, les grimaces et
autres mouvements du visage ont en général peu d'inconvénients.
La partie graisseuse se renouvelle facilement et même après une
maladie longue, suivie d'un complet amaigrissement, les jeunes
gens conservent leur figure exempte de rides. La peau, très élas-
tique, se retire et ne forme pas de plis, ainsi qu'il arrive aux per-
sonnes âgées dont la graisse, particulière à la peau, se dessèche
et dont les tissus se rétractent d'une manière insuffisante. Ils
arrivent même à un âge avancé à ne plus se retracter du tout,
par conséquent la peau n'adhère plus solidement au corps.

La peau se compose d'abord de deux parties superposées : le
derme et l'épiderme.

Le derme est la partie qui se trouve en dessous, partie humide

qui se ieut ou plutôt qui glisse sur une couche de tissus
lainueux qui lui donne sa souplesse.

L'épiderme est une sorte d'enduit qui sert siapleient à
protéger le derme. C'est ce dernier (lui est la ParKie essen-
tielle <le la peau.

Nous trouvons dans ces deux couches superposées, les fol-
licules pileux, les glandes sudoripares, les glandes sébacées,
les papilles.

Nous nous occuperons de ces divers éléments.
La description des fibres élastiques, les libres musculaires

auxquels le dterme doit sa contractilité, qui se perdent en
faisceaux (lans la couche sous-cutanée de certaines régions
et se moditient à chaque instant selon les parties qu'elles
recouvrent, nous entraînerait dans dles digressions scientiti-
ques qui, pour être fort instructives, n'en risqueraient pas
moins d'ennuyer profondément nos lectrices. J'ajouterai
seulement que les artères de la peau sont extrêmement
nombreuses, ce qui fait que ce qui est absorbé par lit respi-
ration de la peau se transmet très facilement dans le sang.

Les glandes et follicules pileux, ainsi que le iom l'indique,
produisent la matière cornée, autrement <lit les cheveux, les
poils et les ongles.

Les glandes sudoripares sont celles qui produisent la
sueur. La sécrétion des glandes sudoripares est extrême-
ment importante. Elle augmente quand la temp1 ératuro est

st- sèche, elle diminue quand elle est humide. On évalue à 2
livres en 24 heures la quantité d'eau qui s'évapore tout natu-

'st rellement, sans qu'on s'en aperçoive et sans que la peau y
es soit invitée par des bains ou une température très chaude.

Un homme qui se livre à un exercice fatiguant peut perdre
jusqu'à 6 onces (le sueur en 1 heure. Cette sécrétion contient
un certain nombre de principes alcalins, c'est pourquoi
beaucoup <le personnes ont la peau légèrement salée selon
la quantité qui s'en échappe.

Les glandes sébacées secrètent la matière du même nom d'une
façon continue. Les glandes sébacées ne se trouvent pas ci égalo
quantité sur toute la surface de la peau ; on les trouve principa-
lement sur le visage, notamment au front, aux ailes du nez, et
au cuir chevelu.

La matière sébacée est huileuse, elle forme une excellente
pommade pour les cheveuy ; elle est jaunâtre, c'est une sorte de
couche graisseuse qui garantit la peau dlu contact les corps
étrangers.

TI est à remarquer que partout où les glandes sudoripares,
celles qui secrètent la sueur, sont nombreuses, comme par exem-
ple sous les aisselles, les glandes sébacées sont également plus
nombreuses, afin <le garantir la peau <lu contact <le l'humidité.

Ne pas confondre cette matière sébacée avec le pigment qui se
compose <le granulations destinées à donner la coloration à la
peau. Ces granulations se trouvent dans les cellules placées dans
la couche profonde ou miuqueuse de l'épiderme. Elle se trouvent
en quantité énorme chez les nègres et la science est lieu avancée
dans la connais.sance <le la composition chimique de la matière
pigmentaire.

Les endroits très colorés qui se trouvent sur le corps de cer-
taines personnes ne sont autres qu'une agglomération des cellules
pigmentaires et c'est au pigment qu'on doit la coloration plus ou
moins foncée <le la peau.

Les papilles de la peau se composent d'une quantité infinie (le
petites saillies <lui sont le siége de la sensibilité.

En un mot, ces papilles ne sont autres que le sens exquis du
toucher. Il y ei a les grosses, les moyennes et des petites ; les
grosses se trouvent au pied et à la main, les moyennes sous les
ongles et les petites partout.

Ainsi qu'il est facile <le s'en rendre compte par ce léger aperçu
de quelques-uns des organes qui figurent dans la conformation de
la peau, c'est une enveloppe fort susceptible et avec laquelle il
faut compter, en la traitant (le façon à ne pas provoquer son irri-
tabilité et par conséquent les maladies qui peuvent non seule-
ment devenir incurables, mais se transmettre dans le sang par la
respiration cutanée ; car la peau respire beaucoup plus lentement
que l'appareil pulmonaire, mais non moins sûrement, cette respi-
ration est en tout cas aussi indispensable à la vie ; ainsi un être
humain qu'on envelopperait partout d'un enduit assez fort pour
empêcher le contact de la peau avec l'air, mourrait certainement
asphixié.

La peau dégage de l'acide carbonique et absorbe <le l'oxygène.
Elle n'absorbe pas qlue de l'oxygène, elle absorbe également par
les bains prolongés les sels qu'on y ajoute, très lentement il est
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vrai, niais enfin l'absorp>tion se fait dlans une certaine 'Inesure.
Elle se fait beaucoup plus sûrement par les pommadés, onguents
et huiles qui amnollissenit la peau et altèrenit parfois le tissut appe-
lé épidernie selon les substances qu'ils renfermient. La peau ab-
sorbe égalemaent le ga"

De tout ceci il faut conîclure qîue nous i, saurions prendre trop
<le précautions pour tout ce qui doit toucher à cet organc délicat,
sorte d'éponge (lui prend et rejette, selon <iue les corps sont Pro-
pres à s'y assimiulcr.

Cepenldant hla peau est extrênciient solide, justement à cause
<le sont élasticité.

Il y a deux gentres (le peaux, les peau,, ,,tasses et les peaux
sèches. Les peau.x grasses sont celles qlui secrètent une grande
quantité (le matière sébacée, ce qui dlonne lieu à une grande va-
rieté (le imaladies.

Les peaux sèches sont celles qui, atu contraire, ne secrètent pas,
assez (le mîatière sébacée.

Il en résulte souvent de très graves inconvénients. Quelque-
fois la nmnatière sébacée se trouve arrêtée, à l'ép~iderme, s'accumule
dans l'itérieur (les glandes et produit ainsi unie mîaladie appelée
acrie.

Il Y aL plusieurs sortes d'acnîés ; lat plus Coummmune est celle con-
nuit sous le noni d'acné ponctuée Out points noirs qlue beaucoup de
personînes S'ilmlaginlen t être un ver Caclîé sous lat peau et (lui n'est
autre que lagoétinde la liquîeur (lui, noircie à l'orifice,
ressemble assez enl ellet à unl ver dont la tête si. nmontrerait. Nous
no0us en occuperonis pîlus tr<.

L'imnportan t pou r la peau, c'est qu'elle respire ;c'est vous lire
Nlesdlaime,, qju'il faut vous servir de produits extrêmeinent, légers
et n'enmplloyer q uce je qi ptt àov*îi lat nature (le votre
épidermie.

L'es P1,n11nlamls, cold crtanm et autres pr'Cp;îrationis grasses Coni-
vieninent aut\ peaLux sèch)es, tandis que lcs caux del, toilettes,
villai.grcs et eaux alcolisqees, colivieimînt autx peatux grasses.

Avc un peU de l'étltxiOIL 0on éviteraiit le p!us souvent les ina-
ladies pieu daîî"gereuses d (e Ce nîomîbre sont les maladies <le peau
(lui lie proviennîenmt p~as (les vices (lu sang, niais (le Causes accidlen-
telles.

Nos lectrices trouveronît sous ce tit requelques recettes très utiles
pour lsletoîdlpuisans inmportanmce ;quanidelles neccèdenit
pas à une imédcation très simpile, c'est qu'elles sont ou p)leuvet
deovenir graves. I )ans ce cas il faut cesser tout traitement et
avoir immédc<iatemuent recours au (lecteur et au biesoin à un spé.
ciailiste.

STJRU L-A GREn-vTEp
(Us N lwi l-N

UN PEU MELÉ, LE PÈRE!

W-%e ./

un visiteur ( qui vien (i t <lvoo.- o sc ,~ yi z l'état da m.;
lequel votre-cupe cigare m'a is mon ,l11 .-au c de~ai <lu j

fe ço de lîu..S..tallc fou !Volis vous èti. ssemvî dtu
nîouv eau tire-bouchon.

TANT PIS

L'a'vocat reveniant (le soni bureatu:
-Je suis épuisé, j'ai travaillé toute lat jourilée, sur lat iit-chcli,

a écrire.
-Il11 me semibla it (lue te as uni type i'rjl'er.

-Je, lai épousé.

lLÛNNELTR El' PLAISIR

[li A1mérme u, (<pii est p réxsenîté àft ilt priî ic AI CIci e l. -
Javais Ile imalhecur d'etî'o dî)sei, quhndîltil l m)hde officiel i1 et Il,

plaisir d'êt iv présenté à v,,tro umatjîsteý.
Lc re'.-'s un lionhilui' dl li'é tro prt!selité. lmolsi''url

non1 pas uîî plaisir.
L' , -et. -C'est ce que je vois trop tard.

L'ADIEV TOUT L~AS.

'Une illusioni d'optiquîe ; car mmm1ile, nous fera jallais croir (l 't e,

c'est elle qui porte la pîie.

A utanît que mloi îllmî îe,
î';i quei ttanit Ces ! ieu s,
(iiclez qui1 vous ai mme
Et vouis plaisi' mmieulx

Q~ui imouriit, mes pleurs,
(2am'e nmi i qu[ene aille
Pour tanit de douleurs!

La rai.sonî regarde
A. tropl'Iaimitié;
J1'emi pris, par nimgarde,
Plus île lat moitié!

D)ormliez à iia; plainmte,
Quanîd j'écris tout bas
(!es mots que mua crainte
N'exhlterat pas!

Lit femîme qui leureî

Il faut q1u'elle* hleure,
Sîiîs le laisser voi r

Quanîd le e-ur oimm.l
Frappéh ilu liLlimgilhl,
CJe mi est l'is l'umeîî11v
(,ui colibjt-i-mmd tmi cîcîîr!

Il es.t îilt lanmgage
Appîris par les yeumx
Nos yeuix, p'a it .tge,
Y troui vllt les cieux!

C'est tlt livre d'ange,
Qýiialî ti est aimei
Si I i 1 (les dle kti\ chaii i'e,
Le Ii< rc ý.;t fvrmî,!
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LA FERME ET LA CAMPAGNE

1IU>llDITg DES MURS.-coNsERVATION DES PIEUX.-SOL 1)')ATELIER

M<>oy<' de combattre l'humidité dnn m u-im autre chose
àfaire, pour enlever l'humidité d'un mur, surtout si elle est per-

mianente, que d'en faire disparaître la cause, si c'est possible,
niais ont peut eus atténuer l'effet en eîmployant le moyen suivrant
qui réussit très bien. Ont cloue sur le mur <le petits tasseaux
carrés, lesquels supporteront (les porte-tapisserie ou cadres enl
bois, sapin ou autre,-il serait prudent de tremper préalablement
ces bois dans une dissolution <le sulfate de cuiivre,-enisuite ont
fixe une toile que l'On badligeonne grassemlent avec <le la, gélatine
bichromiatée, :, p). 100 environ <le bichronmate <le potasse ;sur lat
toile, ont colle un premiier papier', également imprégné des deux
côtés, <le lat gélatine au bichromate ; quand le tout est très sec,
ont y adlapte lat tenture étoffe ou papier, emi ayant soin de percer
quelques trous avec une grosse aiguille, <le préférence <lains un
dessin du papier, afin de provoquer la circulation <le l'air ambiant
enître le miur et la tenture. D'ailleurs le papier préparé au
bichromate est absolument imipermiéable à l'eau. Il est indlîspcnl-
sable que les opérationis ci-dessus soient faites en pleine lumière
et d'un seul coup :si la gélatine se refroidlit après avoir vu lat
lumièr-e, elle sera insoluble même cii l'eau chîaude.

Autre procédé-Il sufflit, peur' arrêter absolument l'eau laits
ýson ascension dans un mur, d'interposer une feuille <le pîlomb le
si faible épaisseur qu'elle soit., ou encore une couche <le ciment
<le 7 à 8 licites d'épaisseur entre deux assises ou rangs le briques
ou nioellons à la base lit mur ; l'eau, qui cause en effet ces <lété-
i-iorations, provientt, nteuf fois sur <ix, du sol, et est ainsi entière-
nient supprimée. Si le mur était adossé à un terrain contenant
une couchte aquifère et formait un muî,r le soutènement ayant tue
face en conttact avec le terrain indliqué, la question changerait
évidlemmnent et il faudr-ait ciîîîenter coiîplètenîent -'n outre la face
ex'tér-ieurec en contact avec le terr-ains sur toute sax supet-ticie et
enicor-e ne répondhrais-je <le r-ieni.

IPré.server une' chambrne conter' l'h ii midté-Voici unt procédé
recommandé par Raspail pour empécher l'humidité leI sur le
parquet ;2o sur les murs <'un appar-tement situé au rez-<le-
chaussée

le Ont refait le pavé avec environ 6 pouces le mâàchefer et <le
pîoussièr-e <le charbon. Ont étend ensuite une couche d'asphalte
d'un pouce, et oit place les c-ari-eaux pa- dessus.

2o Les murs étant crépis à plâtre, on les enduit <le lat compo-
sition suivante-

Cire jaulte--------------.. oz.
Essence <le térébenthine ... ?ý lbs

On chauiffe ensuite le mur pour le sécher. Ou) procèdle par-
fr-actions <lu imur eit avant sein d'endîuire avec un pinceau, à
mlesure (lue le plâtre sèche. Tenîir la comipositiont surî lat cendrlîe
chaude.

Pour préser-ver les murs <le l'humnidité, ont petit encore emiployer-
le feutre hiydr-ofuge, fabiriqué spécialemîent peur cet usage, par M.
D. Chaignean, fabr-icanît <le feutres vtgétaux à B~ord<eaux.

Pour arrêter l'Jiu id<ité des mlurs crépis au plâtre, oit les endluit
<le la compositioni suivante:

Cire jaune .................-- oz
Essence le téréhentiîte. . . S lb)s

Ont tient lat comîposition sur les cendrîes chaudes, oit chauffei
d'abord av-cc une coqjuillé, pleine le charbons ardents unie cer-
taine surface <lu miur ;îuandl oit juge que ce pani <lu mur est
assez sec, on y étendl lat composition avec un gros pinceau ; elle
pénétrera (]arts le mur ; on recounmence ainisi il lat place suiv-alîte.
en ayant soin <d'observer que la cire ne s'arrête pas à lat surface.
Quand tout est fini, ont peut peindrie ou tapi,ýscr le miur sanîs
craindr-e l'humidité ;ce mnoyen est infaillible.

I',,r ,ý1chrrî (le,,,ii~ cs /;oq(d.s du r'4-'1 d e,.-E<
<luire les façades de ciment Poi-tlarld d'abordl, puis 1<!s peindlre
avec le la peintlure (lite immpermîéable le R. (;ax-, <le, Londres.

End(uit pour- les m?<rs Pi les pl/<s. !m<Oimî[lnîceý a ciii-
ployer-, en Amnérique, la stéatite (silicate <l(1(, isi- pulvéri-
sée pour revêtir les umurs et l-s plafondhs. Cette sulstance, pi-endc
un b>eau poli, ax une jolie couleur gris pem-le, et dlotle umme surface
excellenîte pour recevoir la peinîture, soit à l'huile, soit à la
dlétrempe. Un i-evêtemîent le stéatite ne se fendlille pas et ne

s'écornte quo très ditficilemeont aux encoignures. C'est un non-
conducteur de la chaleur, ont peut le laver à grande eau sans
qu'il obsorbe l'htumidité et oit peuit y planter des clous en toute
sécurité. La chaleur et l'humidité ne lui font exhaler aucune
mnauvaise odeur et il ne( jaunit pas oni vieillissant Enfin cet
enduit semble spécialement adapté aux hôpitaux, aux fabriques,
aux caves, aux marchés, etc.

Couservations des pieux-, échalas, mu'urs, ete.-Tous les bois
que l'On enfonce cin terre, tels (tue les poteaux, les pieux, les
tuteurs, les échalas, se trouvent dans un milieu humîide, -à l'accès
dle l'air, parmi plus ou moins de matières organiques (tui se dé-
comîposent ; eni un mot, (laits dles conditions favorables à leur
prompte altération. On peut proloniger (le beaucoup la durée des
bois destinés à séjourner dlans le sol en les soumettant d'abord à
tit comnienceient dle carbonisation, il sullit de les mettre peil-
dtanit quelques instants dlans un feu clair (le façon à ce que la
surface seulenient ait commence à être rédluite en chmarboni. Oin
nie fait subir cette opération qu'à lat partie qui dtoit pénétrer dans
le sol et à quelques centimètres au-dessus. Quaut à la partie qui
doit rester à l'air, ont lat recouvre <le deux out trois couches de
gaoudron lt e houille (dle coaltar) que l'on se procure facilement
soit dans les usines à gaz, soit chez les (droguistes. Le goudron de0
houille doit être emiployé- à chaud, et il prendra d'autantt mieux
que le boûis sur lequel ont l'applique sera plus sec.

Ont a toujours considéré connme très dillicile (le prévenir lat
pourriture (les bois dans lat terre ; niais suivant 'The Brilish Far-
mer's (a:t',une simple précaution, nicecoitaît, ni travail ni

aent, augmenterait (le .50 pour 100 lat durée (lu bois mis enl
terre.

C'est simplenment cin mettant le bois onl terre, dans le sens
opposé à celui dans lequel il a poussé, <lue l'on obtienîdrait ce
remarquable résultat.

Des expériences ont été faites et (les morceaux de chêne, placés
eni terre dans le, mêmcl sens qu'ils avaient onl poussant, ont été
pourris après (douze alulées, tandis qtie <'autres pièces (lu itièmo
arbre placées à contre-sens nie donnaient pas signe <le misissure
plusieurs années après. Le principe <le ce pro<-é(lé' tient à ce que
les tubes capillaires <les bois doivent être placés cri sens opposé à
la marche <le la mîoisissure, qui se ferait danîs le même sens.

.Sol d'atctj"r ecoloiqn"-.-Pou r faire unt sol d'atelier éconlomni-
qlue et très résistant, ont peut emplloyer le moyen suivant, <lent
ont se sert exclusivemenit à la camîpagne pour établir le sol <les
gIrangiles Oit l'eu bat le <lé', et (lui a toujours dtonneis <le très bons
résultats. Le sol était iVelé convenablement, puis ai-rosé, on1 y
étendl uiiéae<l chaux <délitée à l'air (I re partie) et d'argile

2epartie.,), aussi U niform émnmt qune possi 1<1<- ;om i mou il le forte-
nient pour que lat liaison <le ces <len suI)stamîceýs puisse se faire;
aui bout de deux ou trois jours, ont bat ce mortier, au moyen
d'u ne ',no.'l' semublab le làcell (lui sert à ('cm-asým- le pl âtre, et
cela pendaunt quelques jours, jusqu'à oe que le sol ile prennle plus
d'emîprei ntes. Ont le laisse lÂii sécheîr.

î1 élangez lu mâachefer avec un mortier <le chu,étendez-en
su r le sol <le laeirune couchle d'enivi ron h 2 pouces ; piIon nezi,
puis recouvrez d'Une Couche pîus minice <lu iliim mnlélai 'ge, iais
composé de< îmîâclifer ecas n petits morceaux :pilonnliez et
laissez sécher. Pour cette seconde couche il faut augmenter Uni
peu lat chaux.

C'nsrrtj,<d'sc r.s tol",te.-Pour dhonner une plus
g«rande dlurée aut. cordles, toilos, bâc*hes, sates, etce., on, peut Cii-
ployer le procédé suivant n IlIace ces ob jets <1 l. un four
ayant conservé encorec un p<-ut de chaleur, de façon à les faire
cormplètemîent sécher. Ensuite ont les met àl tremper pendlant
<leux.Jours dlans uîî baquet Ou ']n»e cuve dans laquelle on a mis
à dissoudre (le la couperose bleue «lu sulfate <le cuivre). Les
obJets sont ensuite retirés, mis àt sécher, et <lès lors sont prêts à
servir. C'est à ce ilîodle <le préparation qlu'est dueý la couleur
bleue ou verte <'un grandl nioiîre (le bâches, <le sacs préparés
dans dles manufactures spéciales.

lf-'5 dmts l"ýs ron.-_ . "e.zrchîimiste à .Jose(fsthlaz,
nous écrit :'I Uit mobyen très siitml <'iuipêchier l'hîerbe <le pous-
ser <ans une cotir consiste à y ripan<lre (lu tan,".*

lure r'a-re.-On commence par arracher l'herbe avec uit
couteaut Ou un crochtt, p)uis 01i verse entre les pavés <lu gou<hron,
<leý houille. J'ai fait faire cette opér-ationi au mlois <lejuin <dernier
dlans une COUr lui 91tait eliîîalie pair les ibttv.lses herbes. Depuis,
elle est restée parfaitement propr-e."
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Poissons rouges.-Pour faire vivre les poissons rouges, il faut
les biens soigner; changer leur eau deux fois par semaine, leur
donner tous les trois jours à manger quelques vers rouges; ne
jamais leur offrir de mie de pain, qui les étouffe ; mettre des
herbes d'eau dans leur bocal ; enfin, précaution indispensable, ne
pas remplir complètement le bocal s'il est sphérique, afin <lue la
surface de l'eau en contact avec l'air soit assez grande.

Conservation <'un bouquet. -Voulez-vous faire un bouquet im-
périssable pendant des mois?

Cueillez des myosotis et mettez-en tremper les tiges dans une
assiette à soupe, remplie d'eau le pluie. Placez les fleurs auprès
de la fenêtre, pour qu'elles jouissent les avantages résultant de
l'abondance de la lumière. Remplissez l'assiette à mesure que
l'eau s'évapore. Après trois semaines, vous verrez des racines,
grosses comme un fil et toutes blanches, se montrer à la partie
(le la fleur qui baigne dans l'eau. Elles formeront, peu à peu, une
espèce (le filet sur l'assiette.

Les fleurs resteront tout à fait frai-hcs, sauf celles qui étaient
(éjit avancées quand elles furent cueillies. Aussitôt que les raci-
nes courront dans l'eau, de nouveaux boutons se montreront pour
remplacer les fleurs fanées.

Les élü¡tels de jardi--Je prends l des cartes de visite, non
glacées ; j'écris dessus, avec n'importe quelle bonne encre noire, ce
que je veux noter, et en me servant, comme plume, que d'un bcut
de bois blanc, taillé miice et plat à son extrémité ; une plume en
ronde sullirait. Quand mes caractères sont bien séchés, je plonge
nes cartes pendant une heure dans un vase plat contenant le ces
résidus d'huile (le boîtes à sardines qu'on jette généralement avec
dédain, et à tort, dans la rue, coiie inutiles. Pour les vrais
chercheurs rien n'est inutile. Sorties (le ce bain, mîes étiquettes
sont essuyées. Ainsi préparées, et fixées avec un clou dit àltapis-
ser sur une petite fiche de bois, mes étiquettes bravent les pluies,
et 'écriture demeure nette pendant deux ou trois ans, selon la
qualité (les cartons.

M. l<ldiard a signalé à ses collègues le la société nationale et
central d'horticulture les résultats avantageux d'un essai qu'il a
fait et qui a consisté à confectionner <les étiquettes pour plantes
avec la matière connue sous le nomn d'écumiie do tmer. Il a écrit
sans dilliculté sur ces étiquettes et l'écriture a été ineffaçable.

A ce propos, M. P. Duchartre rappelle qu'on a eu l'idée, il y a
déjà longtemps, de faire des étiquettes avec les lates d'ivoire qui
restent coime déchet dans les fabriques d'objets en cette mtatiè-
re. Oi écrit sur ces laines au moyen d'une plume d'oie, avec une
solution médiocrement chargée le nitrate d'argent. L'écriture
ainsi obtenue noircit à la lumière et reste absolument inaltérable.
Si plus tard on veut changer l'inscription, ot n'a qu'à gratter la
surface de l'ivoire avec dlu verre, après quoi oit y écrit aussi bien
que la première fois. [Depuis longtemps il emploie ce genre d'éti-
quettes et il en est satisfait. On peut aussi donner une assez
grande durée anx simples étiquettes de bois blanc (lue les jardi-
niic-rs emploient journellemîtent, en prenant la précaution, avant
d'en faire usage, (le les laisser tremper, pendant quelques jours,
dans une dissolution de sulfate de cuir.

M. Jamtinî, <le la même Société, <lit (lue ces étiquettes en bois
blanc, sans être imprégnées, ont encore une assez longue durée
quand on les couvre de blanc de céruse à l'hiile.

Un curieux petit jardin d'apparent. -On peut obtenir soit
un vase de verdure, soit une suspension dans une fenêtre en pro-
cédant (le la façon suivante : Oit prend une éponge bon marché ;
plus elle est grosse meilleure elle est pour cet usage. On la fait
tremper dans de l'eau chaude jusqu'à ce qu'elle soit complètement
gonflée. Ensuite on la presse dans les mains de façoi à l'égoutter
à moitié, puis dans les trous le l'épontge ot introduit des graines
<le millet, le trèfle rouge, d'orage, <le pourpier, do graminées, de
lin, et d'une manière générale de toute espèce de plantes germant
facilement, et autant que possible donnant (les feuilles <le colora-
tions variées. On place l'éponge ainsi préparée soit sur un vase,
une coupe, ou bien ot la pend dans l'embrasure d'une fenêtre où
le soleil donne une partie <lu jour. Puis, tous les matins, pendant
une semaine, on l'arrose en pluie légère sur toute sa surface.
Bientôt les graines ainsi renfermées dans l'éponge se gontflent,
gertment et poussent de petites feuilles, et en peu de temps l'on
n'a plus qu'une boule de verdure présentant des variétés <le cou-
leur suivant les graines que l'on aura employées.

Engrais pour les plautes dappatement.--8lution pour culti-
ver les fleurs dans la mousse:

Chlorhydrate d'ammoniaque.. ....... 157t grains
Phosphate acide <le chaux ......... . 15 -
Eau commune................... 1 pinte

Arroser les plantes deux fois par jour avec cette solution.

Engrais pour les plantes d'ornement. -On a préconisé beaucoup
de mélanges différents pour favoriser le développement des plan-
tes d'ornement. On réussit souvent très bien en mélangeant deux
parties de salpêtre à une de superphosphate <le chaux, et en dis-
tribuant quelques pincées de ce sel au pied des plantes ; il faut
proportionner la dose à la dimension des plantes ; les mélanges
salins sont particulièrenient ellicaces pour les plantes qui ont un
feuillage abondant.

On peut faire un bon engrais pour plantes d'appartement en
mélangeant du superphosphate de chaux avec du salpêtre. Pour
connaître la composition de l'engrais dont vous parlez, il faudrait
le faire analyser par un chimiste.

Sur la culture des azalées.-L'azalée, qui a pris une grande
importance laits les jardins d'agrément, fournit de fort belles
plantes, principalement les azalées de l'ide, et forme de char-
iants buissons raineux et en général bien garnis de feuilles. Du
mois d'avril au mois de juin, les azalées se couvrent d'une pro-
fusion de fleurs remarquables par la fraîcheur où l'éclat de leurs
corolles, variant <lu blanc pur au rouge foncé et à l'écarlate vif.
En les abritant des rayons du soleil, leur floraison peut se prolon-
ger de près d'un mois dans tout soit éclat, et, avec les rhododen-
<irons, ce sont, sans contredit, les plantes qui supportent le mieux
l'appartement et s'y conservent le plus longtemps en fleur.

Le Moniteur D'hortieulture fait connaître un nouveau procédé
à employer pour aider à la grande végétation et à l'entretien
facile des azalées le l'Inde. Aussitôt les premiers beaux jours du
printeinps arrivés, quand les gelées tardives ne sont plus à crain-
<ire, oit dépote toutes les plantes, on gratte !égèremteit la terre
tout autour des mottes sans blesser ni couper les racines, puis oit
les miet en plein air dans les carrés de terre de bruyère. Pendant
l'été, l'on arrose comme on le fait pour les autres plantes; quand
viendra l'automne, les azalées auront fait de nombreux chevelus.
on les remportera dans des vases un peu plus grands que ceux
employés l'hiver précédent : on les étouffera pendant quelque
temps ci serre ou sous chassis fermés et ombrés ; ensuite oit les.
traitera comme d'usage. En faisant usage de ce procédé, outre
que les soins d'entretien seront mtoins minutieux en pleine terre-
qu'en pots, les plantes prendront un développement qu'elles ne
peuvent jamais obtenir en pots. Les pincements et la taille
devront être faits, comme de juste, avant la mise en pleine terre.

Greffl du rosier sur racines.-Plusieurs systèmes <le greffe lu
rosier sur racine d'églantine ayant été préconisés jusqu'à ce joui-
sans qu'aucun d'eux présente d'avantages pratiques, nous croyons
devoir, dit le Monit-ur D'hortiultue, donner aussi notre manière
d'opérer. Nous prenons <les églantiers sans tige, mais présentant
plusieurs racines longues <le ; à 8 pouces ; nous faisons au
planto'r, dans un terrain <le bonne qualité, des trous destinés å
recevoir ces racines, nous introduisons chacune d'elles dans let
trou, puis oit borne. Dans le courant <les mois de juin et juillet,.
si le sujet a bien pris possession du sol, nous posons un écusson
<le la variété à multiplier sur ces racines et, lorsque la reprise
semble à peu près certaine, oit sèvre la racine qui <lès lors cons-
titue un sujet distinct ayant sa racine et sa tige.

Si l'on en croit uit journal de St. Louis, les journalistes de
l'Ouest n'ont pas tous la foi des Croisés. Un propriétaire <le
journal reçoit l'autre jour par erreur les épreuves destinées à une
publication religieuse, dans lesquelles on parlait lu déluge. Le
propriétaire tombe comme une boibe dans la salle des rappor-
teurs.-" Conmnent ! Il y a eu une immer.se inondation, et vous
n'en êtes pas encore informés ! Ayez à tout prix une entrevue
avec ce nommé Noé qui s'est sauvé dans une arche."

L'autre jour, aiu Marché Bonsecours, les revendeuses se sont
permis une initute le bon temps aux dépens d'une brave fettne
qlui venait d'acheter d'un colporteur de l'onguent pour détruire
les coquerelles

-Arrêtez un peu, dit la dame, comment faut-il s'en servir ?
Le colpordteur.-C'est bien simple, vous prenez une coquerelle

et vous lui frottez la tête sur l'oigueit. Elle meurt intnédiate-
ment.

La dane.-A ce comtpte-là, j'irais plus vite à les écraser avec
tmes pieds.

Le colporteur d'un tot convaincu.-C'est aussi un remède très
reconmmandé, madame, pour les tuer,

Mais la boîte était vendue tout <le même.
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